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Lire la littérature arthurienne
 
Aujourd’hui, le lecteur français a de la chance. C’est en effet la littérature française du Moyen Âge qui a conservé le plus grand nombre de récits sur le roi Arthur et les chevaliers de la Table ronde. Quantitativement et qualitativement, le domaine arthurien français est d’une richesse incomparable. On en sera convaincu en consultant le panorama des œuvres arthuriennes européennes inclus dans le présent ouvrage. Sans chauvinisme aucun, on doit reconnaître que ce sont les écrivains français qui ont littéralement façonné la littérature arthurienne à partir d’une matière bretonne (celtique et orale) venue des îles Britanniques. Ils ont ensuite livré cette réussite formelle à leurs émules (de l’Islande au Portugal et de l’Italie aux Pays-Bas) qui ont su la propager à toute l’Europe. C’est ainsi que la littérature arthurienne est devenue la première grande littérature européenne digne de ce nom. Elle fleurit du XIIe au XVe siècle en enrichissant la lointaine tradition celtique dont elle était tributaire et en construisant des manières de sentir, d’agir et de penser qui fixèrent un horizon culturel commun à l’Europe occidentale.
 
Toutefois, il n’est guère facile de s’aventurer dans le palais des merveilles arthuriennes. Les guides, y compris sur la toile tentaculaire d’Internet, sont souvent limités et partiels. Que peut-on retirer d’une liste de noms propres arthuriens sinon une franche perplexité, voire un début d’affolement devant une foule de chevaliers évanescents ? Que retenir d’un dictionnaire des œuvres arthuriennes1 sinon une vague impression de déconcertantes redites ? Et puis trop de questions restent sans réponse : D’où viennent ces récits et ces personnages ? Que signifient leurs noms ? Où trouver la traduction de tel récit ? Son édition scientifique ? Pourquoi faut-il s’intéresser à des sources celtiques (galloises et irlandaises) dès que l’on explore 
le monde arthurien ? Autant de questions auxquelles le présent ouvrage voudrait apporter des débuts de réponse. Lire le récit arthurien, c’est d’abord en déchiffrer la lettre et c’est ensuite tenter d’en comprendre l’esprit. Cette deuxième tâche n’est pas aisée du tout tant la multiplication des études de toute obédience intellectuelle développe des interprétations souvent contradictoires. Il fallait donc partir sur de nouvelles bases.
 

Pour un imaginaire arthurien
 
Le point de vue privilégié ici se veut relativement nouveau : c’est celui de la mythologie et de l’imaginaire. À notre sens, il est l’un des rares à pouvoir prendre en charge, de manière pluridisciplinaire, l’ensemble des questionnements touchant le monde arthurien. Mais qu’est-ce que la « mythologie » arthurienne ? Pour un esprit rapide et superficiel, un mythe est une idée fausse, une aberration mentale, un préjugé qu’il faut combattre à l’aide d’arguments rationnels. Alors, pourquoi s’y intéresser ? Gilbert Durand2 et les anthropologues spécialistes du mythe (d’Ernest Cassirer3 à Claude Lévi-Strauss4) ont récusé cette conception rétrograde et appauvrissante de la culture, de l’homme et des civilisations. Pour un anthropologue, le mythe révèle une manière originale de penser ou de décrire le monde ; il est un marqueur de civilisation. Révélateur des sensibilités, des modes et des utopies d’une époque, il est la « voix méconnue du réel » selon l’heureuse formule de René Girard5. « Le roi Arthur a-t-il existé ? » est le type même du faux problème qui éloigne de l’analyse des textes et de l’imaginaire qu’ils portent. Car, derrière Arthur se trouve, comme on le verra, une vieille mythologie eurasiatique de l’ours6 dont on commence aujourd’hui à entrevoir la richesse culturelle de la Sibérie aux Pyrénées7, du Portugal au Japon. Ce mythe s’inscrit dans l’histoire mais, simultanément, il la dépasse. Il mérite pour cela d’être analysé avec les outils de l’anthropologie et de la méthode comparative. Le Centre de Recherche sur l’Imaginaire à Grenoble continue de montrer la voie de telles études pour les littératures et les cultures du monde entier8.
 
Il est trop facile de dénigrer les mythes sous prétexte qu’ils renvoient à des chimères. En fait, un mythe est d’abord porté par des cultures et des sociétés réelles. Il est d’abord l’expression d’un imaginaire9, c’est-à-dire d’une pensée par images utilisant le mode 
symbolique pour développer une intuition poétique du monde (où la poésie devient action). Pour suivre cette poétique du mythe, rien n’est de trop : l’histoire, l’ethnologie, l’anthropologie culturelle, la philologie, la philosophie, la sociologie, la mythologie comparée peuvent chacune soutirer des secrets aux mythes, mais c’est dans le croisement de toutes ces approches qu’un sens plus profond peut se dégager des images primordiales composant un mythe.
 
Aujourd’hui pourtant, grande est l’ignorance en matière de mythologie médiévale. À propos de Tristan, il est incroyable de lire dans un ouvrage au demeurant bien illustré que « la plupart des épisodes de l’histoire (combat contre le Morholt, philtre d’amour, rendez-vous épié et maintes autres péripéties) ont été inventés par le premier auteur français, peut-être aux alentours de 116010 ». Cette affirmation gratuite et d’une grande légèreté ignore délibérément la lettre des textes tristaniens où Béroul et Thomas, les auteurs des deux plus anciens récits français sur Tristan, déclarent explicitement qu’ils s’inspirent de « conteurs » qui ont colporté l’histoire des amants avant eux11. C’est le cas général pour de nombreux textes médiévaux : ils n’ont pas été « inventés » par des écrivains imaginatifs. Ils sont la reprise ou l’adaptation de récits déjà constitués de longue date et qui composent un patrimoine narratif de premier ordre. L’histoire de Gilgamesh, les poèmes homériques ou les grandes traditions mythiques de l’Inde, de l’Iran ou de Scandinavie ont également pris forme à partir de récits plus anciens relevant de l’oralité. Impossible d’ignorer enfin que les schémas narratifs portés par la littérature arthurienne se trouvent dans les contes du folklore international sans que ces derniers soient jamais directement issus des textes médiévaux. Bref, une oralité ancestrale a façonné plus durablement le mythe arthurien que quatre siècles de « littérature » médiévale. On ne saurait éluder ici la question des « origines » de l’univers arthurien car elle conditionne la conception d’ensemble qu’on peut avoir d’un dictionnaire « arthurien ».


 

Petite histoire d’un malentendu : les Celtes
 
Le présent dictionnaire est fondé sur le postulat suivant : le roman arthurien est incompréhensible sans le recours à la mythologie celtique (galloise ou irlandaise). Ses thèmes, son décor, ses symboles, ses noms propres, son univers culturel nécessitent une connaissance 
réelle de la civilisation celtique insulaire (Irlande et pays de Galles) qui a conservé son héritage ancien jusqu’au Moyen Âge (voire au-delà). L’Armorique a également été partie prenante de cette tradition puisqu’elle est historiquement l’émanation directe de la culture celtique insulaire.
 
Il fut un temps glorieux où les « études celtiques » étaient dignement pratiquées en France. Leur légitimité avait été reconnue par l’Académie celtique, dès l’époque napoléonienne12. Pour cette dernière, il était clair que la culture française (et européenne) n’était pas uniquement héritière de Rome et d’Athènes. La Gaule était déjàà sortie de l’oubli grâce à l’archéologie. Il fallut toutefois attendre la Revue celtique (1870-1934) pour qu’une recherche philologique celtisante digne de ce nom voie le jour en France (en Angleterre et en Allemagne, elle avait déjà eu droit de cité depuis longtemps13). Après son extinction, la Revue celtique renaît en 1936 sous le nom d’Études celtiques, mais en 2013 la revue n’en est qu’à son tome 39 (au lieu de 77), car elle connut des vicissitudes dues au long dépérissement du « celtisme » en France. Il est vrai que ce sont toujours les vainqueurs qui écrivent l’Histoire et que certains clercs comme Joseph Bédier eurent tôt fait de transformer les Celtes en peuple « barbare », inculte et grossier. Pour beaucoup, aujourd’hui, les Celtes n’ont jamais existé, et la culture celtique non plus. Circulez, il n’y a rien à voir ! Ainsi se commettent les génocides culturels. Ainsi se forment les fausses visions d’une Europe plurimillénaire. Ainsi se légitime une certaine ignorance de notre passé.
 
En 1949, fut fondée la « Société Internationale arthurienne ». Son objectif était d’étudier la « littérature arthurienne », ainsi que la « matière de Bretagne », l’une étant, pour ses fondateurs, indissociable de l’autre. Pendant au moins deux décennies, cette Société assura le relais indispensable entre les travaux des celtisants et ceux des arthuriens grâce à un bulletin annuel et à des congrès réguliers. Tout ce qui pouvait servir à faire comprendre le lien ombilical entre le monde arthurien et son socle « breton » (y compris gallois et irlandais) était privilégié, analysé, signalé. À la mort de Jean Frappier, cette belle interdisciplinarité disparut. Celtisants et arthuriens retournèrent chacun dans leur bergerie et les études arthuriennes se contentèrent d’ignorer souverainement les études celtiques. Pire encore, elles jetèrent le discrédit sur ces dernières car il devenait de plus en plus « évident » que les Celtes n’avaient strictement aucune importance pour la compréhension de la « matière de Bretagne ». 
Aujourd’hui il faut se tourner vers la très dynamique « Société belge d’études celtiques » et sa revue Ollodagos, mais aussi vers la défunte revue Ogam, les Études celtiques publiées par le CNRS, la Zeitschrift für celtische Philologie, Eriu, et même Celtic forum de la « Société japonaise d’études celtiques », entre autres publications, pour retrouver le lien vivant entre l’univers arthurien et la mémoire celte. L’objectif du présent dictionnaire est d’opérer le recentrage celtique du monde arthurien, sans méconnaître nullement les autres apports dont il est tributaire (la Bible, le monde gréco-romain), mais à titre secondaire.
 
Aujourd’hui, nous ne faisons que nous « entregloser », comme disait Montaigne. Oui, et parfois de la pire manière, en discutant à perte de vue sur des questions parfois intéressantes mais souvent artificielles. Les études arthuriennes se dispersent dans de multiples directions, entretenant l’idée que tout se vaut : la linguistique, la psychanalyse, le psychologisme naïf, la narratologie, etc., sans voir que cet éclatement du savoir détruit son objet d’étude. On a oublié que, même dans les sciences humaines, le principe de falsification existe, à l’instar des sciences exactes. C’est-à-dire qu’il est possible d’invalider les conclusions de certains travaux au nom de l’histoire (pour des anachronismes) ou des structures diachroniques du langage, du récit et du mythe (pour des approches littéraires non contextualisées en matière d’ethnologie). Pour le monde arthurien, les apports de l’ethnologie, de l’anthropologie culturelle, de l’histoire des religions, et de la « grammaire comparée » ne peuvent plus être ignorées. Ce dictionnaire tient à le rappeler et à l’illustrer à sa manière.
 
Son objectif principal est le recentrage de la matière arthurienne sur les « faits » celtiques (langue, civilisation, archéologie, littérature en particulier) car la critique moderne les a oubliés ou mal compris et a souvent imposé aux textes arthuriens des logiques qui ne sont pas les siennes : une narratologie abstraite, un psychologisme béat, un historicisme naïf (le texte littéraire « reflet » de l’histoire !), une psychanalyse sommaire (Œdipe partout). On n’oubliera pas non plus que les usages du monde celtique ont perduré dans les croyances et traditions calendaires du monde rural, le folklore oral (contes), le christianisme populaire des forêts, des sources et des chapelles de plein vent. J’aime les conteuses paysannes, dirait Montesquieu, elles ne sont pas « assez savantes pour raisonner de travers ». On peut s’en tenir à ce principe : tout ouvrage critique (ou prétendu tel) qui ignore le lien ombilical et créateur entre le monde celtique, les traditions 
populaires et l’univers arthurien est une entreprise inutile vouée à l’échec.


 

Pour une archéologie culturelle du récit arthurien
 
En matière de littérature arthurienne, on ne peut donc plus en rester aux lectures anachroniques et aux vieilles lunes sur l’amour et la chevalerie, sur la psychologie des personnages ou le rire et le sourire des écrivains. Si la présence d’une mythologie celtique dans les récits arthuriens est aujourd’hui avérée (l’étude des noms propres prouverait à elle seule cette provenance), il reste à comprendre les modalités de sa présence dans les textes et l’étendue de sa mémoire culturelle. Le comparatisme est un outil précieux dans cette enquête.
 
Toutefois, il est vain de s’attendre à trouver le mythe celte « à l’état pur » dans les textes médiévaux. D’abord parce qu’un mythe n’est jamais un « texte » originel (encore moins un texte littéraire soumis à une rhétorique et à une stylistique) pouvant être comparé littéralement aux récits arthuriens conservés. Un mythe est un récit qui se déploie en un éventail de variantes (et ce sont ces variations qui dessinent ses vrais contours). Ensuite, parce que le projet des écrivains médiévaux n’était pas de transmettre une mythologie celtique « originelle » en pensant qu’un jour les érudits du XXIe siècle auraient à cœur de l’étudier. La littérature arthurienne transforme le mythe en légende (« ce qu’il faut lire ») ; elle exploite à sa manière l’antique oralité des conteurs et des bardes celtes parce que son objectif n’est pas un recensement ethnologique de ces récits mais leur transformation en œuvres poétiques. Néanmoins, elle conserve souvent avec ferveur le noyau mythique des anciens récits dont elle s’est inspirée. Par ailleurs, le christianisme médiéval a recadré la vieille mythologie païenne qui l’a précédé en Occident : il s’est inséré en elle ; il l’a utilisée en la « christianisant ». Cette mythologie « chrétienne » (comme nous l’avons appelée après Pierre Saintyves) est un amalgame de thèmes bibliques et de croyances païennes. La littérature arthurienne n’échappa nullement à cette acculturation et la tradition du Graal est là pour en témoigner.
 
Pour identifier les différentes strates de la mémoire arthurienne, souvent imbriquées l’une dans l’autre, il faut recourir à une mythanalyse et procéder à l’étude de ses motifs constituants14. On doit alors repérer des grappes de motifs et non des motifs isolés (car un mythe 
s’organise toujours en récit). L’approche de la mythologie arthurienne ne saurait être que comparative. La mythologie arthurienne ne s’est pas constituée à partir de rien (elle s’enracine dans le monde celtique), mais ce socle celtique lui-même n’est pas originel et il se rattache (comme les langues qui le portent) au vaste ensemble indo-européen. C’est par comparaison avec d’autres aires culturelles que l’on fait ressortir la spécificité celtique. À ce propos, on rappellera que les rapprochements suggérés depuis la fin du XIXe siècle entre la mythologie celto-arthurienne et les mythologies scandinave, grecque, romaine ou caucasienne ne visent nullement à prouver que la première s’inspire des secondes et que les écrivains arthuriens connaissaient ces diverses mythologies. Ces rapprochements montrent plutôt que la mythologie arthurienne présente structurellement des motifs identiques à ceux de ces autres mythologies et qu’elles remontent toutes (comme pour les langues qui les véhiculent) à une origine commune ou, si l’on préfère, à une matrice qui a formaté leurs traits spécifiques et leur évolution parallèle.
 
Pour saisir la substance diffuse mais omniprésente du mythe, on doit pouvoir disposer d’une définition opératoire de ce dernier. Il n’est pas inutile de rappeler celle que proposait le grand analyste de l’imaginaire qu’était Gilbert Durand : « Récit (ce qui le différencie du symbole, emblème, allégorie, etc.) dont les composantes sont en grande partie imaginaires (lieux, personnages, exploits, etc.) et qui se veut prégnant (persuasif et non seulement divertissant comme le conte et le roman), sans le secours de la démonstration (ce qui l’oppose à la “fable”, à la parabole, etc.) ce qui implique un trait essentiel : la redondance des thèmes, personnages, situations, structures (éléments redondants qu’on appelle mythèmes)15. »
 
La caractéristique fondamentale d’un motif mythique est sa récurrence (avec des variations possibles) dans des contextes variés. La récurrence n’est nullement un phénomène « rhétorique » d’insistance ou de plagiat ; elle n’est pas non plus la preuve d’une maladresse : elle est une manière particulière de signifier. Elle introduit une signification « seconde » dans un texte16. Une femme céleste enlève ses vêtements et les dépose sur le rivage avant d’aller se baigner. Un homme enlève ses vêtements et les dépose sous une pierre avant de devenir loup-garou. Il s’agit là de deux variations d’une même séquence mythique qu’il faut interpréter par une croyance ancienne : la manifestation d’un double corporel chez une créature divine. Ainsi, la reconnaissance du niveau mythique d’un texte impose un mode 
de décryptage qui dépasse le niveau littéral pour saisir des schèmes métaphoriques. Ceux-ci ne peuvent surgir qu’au terme d’une démarche comparatiste, d’une enquête dans l’histoire des religions et des croyances, dans l’imaginaire des langues et des récits.
 
De ce préalable, il découle qu’un mythe n’est jamais un « texte » fixe et « originel » (que la littérature copierait plus ou moins fidèlement). Un mythe est d’abord un récit d’images (picturales, verbales, sonores, etc.) en perpétuelle transformation. Aussi, son passage en littérature n’est qu’une transposition possible de sa matière. Loin de subir le carcan de formes littéraires préétablies (le « roman », l’« épopée », la « poésie ») et loin de se dissoudre dans une poétique éternelle17, c’est lui qui impulse la forme littéraire et la déroule selon ses visées propres18. La mythologie arthurienne n’est donc pas soluble dans la « littérature » puisque c’est le mythe qui construit cette dernière. Impossible dès lors d’expliquer la « littérature arthurienne » si l’on ignore la mythologie qui la fonde19. C’est ce socle d’images narratives où s’enracinent des noms propres que vise à cerner le présent dictionnaire.


 

Le choix d’une nomenclature
 
De notre définition opératoire du mythe découle le profil général de la nomenclature que nous avons construite. Ni index des personnages, ni dictionnaire des œuvres, notre ouvrage se veut une introduction synthétique à la mythologie arthurienne sous la forme d’un dictionnaire incluant des noms propres (de personnes, de lieux, etc.), mais aussi des thèmes et des notions clés20 indispensables à une compréhension anthropologique de l’univers arthurien.
 
La littérature n’est pas une surface plane de noms éphémères ou erratiques ; elle est d’abord une mémoire. Beaucoup de personnages arthuriens possèdent un nom à consonance celtique. Que révèle ce nom sur le personnage et les récits auxquels il est mêlé ? La recherche érudite commence à entrevoir des réponses. Il importe d’en tenir compte afin d’enrichir notre compréhension de textes fondateurs de notre langue, de notre culture et de notre civilisation. Le nom est souvent un pilier du mythe. Ce dernier se transmet par des noms même s’ils sont parfois réinterprétés ou « remotivés » étymologiquement lors de leur transmission : le nom de Tristan a certainement une origine celtique (nous avons proposé le cornique Tri-sterenn) mais 
pour des oreilles françaises, déjà au Moyen Âge, Tristan suggère plutôt la tristesse et la mélancolie : il est « celui qui n’a jamais ri ». On doit être attentif à ces fausses étymologies qui sont des phénomènes de réception de mots anciens dans une culture différente ; elles sont créatrices de matière littéraire.
 
Il ne pouvait être question de réserver une notice à chaque personnage arthurien. Cet entassement aurait égaré le lecteur21. Le choix des entrées pour la nomenclature (particulièrement pour les personnages) a plutôt retenu le critère des « traits mythiques » pertinents. Autrement dit, on ne trouvera que des personnages manifestant des motifs mythiques (ou mythèmes) récurrents dans l’ensemble du corpus. Il s’agit d’éviter ainsi le sec index des noms propres et de concentrer le regard vers un socle de récurrences significatives. Une mise au point est sans doute nécessaire ici. Souvent des parallèles sont suggérés entre des personnages arthuriens et des figures issues des mythologies indienne, persane, grecque, caucasienne, etc. Ceci ne veut pas dire que les personnages arthuriens ont été fabriqués par les écrivains médiévaux à partir de sources écrites lointaines. Les auteurs du Moyen Âge héritaient surtout leurs histoires de la tradition orale (ils n’inventaient pas les récits qu’ils racontaient) et ces récits étaient de provenance celtique (comme le prouve l’onomastique des textes). Comme les langues celtiques appartiennent aux langues indo-européennes et qu’une mythologie est toujours portée par une langue, il est naturel que des mythes d’origine indo-européenne (non celtique) éclairent par contraste certains mythes celtes, comme l’a montré Georges Dumézil. En effet, qu’ils soient grecs, scandinaves, indiens ou celtiques, les mythes européens remontent à une source qui, comme leur langue mère, s’est diversifiée linguistiquement et culturellement au moment où les différents peuples d’Inde et d’Europe se différenciaient les uns des autres. Ils n’en gardaient pas moins un certain nombre de traits archaïques communs que notre enquête contribue à dégager.
 
Nous avons tenté de résister à une manie persistante chez les philologues pour qui, en matière de récit médiéval, seuls les écrits existent. Pour eux, lorsque deux textes se ressemblent, l’un a nécessairement été « copié » sur l’autre. C’est oublier la constance, l’ampleur et la fécondité de ce que Paul Zumthor appelait l’« oralité » médiévale22. Lorsque deux textes se ressemblent, c’est souvent parce que l’un et l’autre remontent à une même source orale qui, par définition, n’a laissé aucune trace écrite. L’expérience des contes montre 
assez la variabilité relative de cette tradition orale et aussi sa grande disponibilité créatrice pour les écrivains de toutes les époques23. Toutefois, il est bien évident qu’avec l’apparition de la prose au XIIIe siècle un travail de réécriture et de « dé-rimage » des récits en vers s’est produit. La littérature construit ainsi sa propre tradition en se détachant de la « voix » des conteurs pour cultiver les jeux de la lettre et de l’intertextualité24. Les textes s’organisent en ensembles de plus en plus intégrés et cohérents ; on parle alors de « cycles ».


 

Un puzzle aux multiples couleurs
 
Si la mythologie arthurienne est celtique, elle ne saurait simplement se réduire à la mythologie celtique car toute la littérature celtique n’est pas arthurienne. Il faut alors isoler les éléments celtiques pertinents pour le monde arthurien en évitant une trop grande atomisation de motifs25. La distinction entre l’arthurien et le non-arthurien devient ici délicate. On reconnaît les lais (récits brefs en vers) comme de purs produits de la matière de Bretagne. Pourtant, ces lais sont loin d’appartenir tous à l’univers arthurien (le roi Arthur et ses chevaliers y sont rarement mentionnés). On les a pourtant intégrés à notre panorama car la plupart de leurs motifs narratifs sont récurrents dans les romans arthuriens classiques. Autre exemple : un texte comme la Folie de Suibhne ne mentionne jamais Arthur, mais son héros est si proche de Merlin qu’il est impossible de ne pas inclure l’œuvre dans notre liste. On ne saurait oublier non plus que le « mythe arthurien », entretenu au XIIe siècle grâce aux Plantagenêts, a attiré vers lui des cycles légendaires qui lui étaient primitivement étrangers. La matière tristanienne rejoint, elle aussi, l’univers arthurien : Arthur apparaît dans le Tristan de Béroul, et Tintagel où règne le roi Marc est aussi la cité natale d’Arthur ; plus nettement encore, dans le Tristan en prose, le neveu du roi Marc part en quête du Graal et se joint alors à la cohorte des chevaliers de la Table ronde. Néanmoins, l’essentiel de l’histoire de Tristan a pris forme hors du monde arthurien. Le grand roi breton a joué un rôle enveloppant sur des matières annexes (gréco-latine et surtout biblique pour les grands cycles en prose). De plus, Arthur a été un pôle d’aimantation pour une multitude de récits appartenant à la matière de Bretagne mais où il ne jouait primitivement aucun rôle. Il sera sans doute possible un jour d’étudier les stratifications légendaires dont est faite la 
légende arthurienne, d’y repérer une couche gaélique archaïque, puis des apports brittoniques (gallois, corniques, armoricains), et enfin une acculturation chrétienne. Pour cela, il faudrait que les langues celtiques continuent d’être étudiées, comparées et valorisées, ce qui est de moins en moins le cas en France.
 
La mythologie arthurienne ne se réduit pas à la France : notre synthèse se devait d’inclure les textes gallois, allemands, anglais, italiens, castillans, portugais, surtout lorsque ces littératures fournissent des témoignages de première main et complètent les lacunes des textes français (le Lanzelet pour Lancelot, par exemple). De fait, aujourd’hui, toute analyse de ces œuvres qui se limite à un cadre strictement national se condamne aux erreurs de perspective et aux vues limitées. Un bonne illustration de ces errements est fournie par la culture populaire anglo-saxonne (qui se reflète dans les adaptations cinématographiques). Pour elle, la légende arthurienne se réduit à Malory. Or cet auteur anglais du XVe siècle n’est qu’un compilateur qui adapte et transforme les œuvres antérieures (en particulier françaises). Malory n’est pas la source initiale de la tradition arthurienne, pas plus que les romanciers français d’ailleurs, car certaines œuvres françaises du XIIe ou du XIIIe siècle adaptent des sources perdues que Malory ignorait totalement.


 

Les règles d’or de la quête
 
Un considérable travail d’édition et de traduction a été entrepris depuis les années 1980. Il met à la disposition d’un large public des informations lui permettant d’accéder directement à des textes originaux qui n’étaient autrefois réservés qu’aux spécialistes. Le présent ouvrage présente un bilan de ces travaux d’édition et de traduction : il offre une liste générale des récits arthuriens en latin, français, gaélique, gallois, néerlandais, allemand, islandais, anglais, espagnol, portugais et italien. Il signale les traductions existant en français moderne ou, le cas échéant, les traductions anglaises. Une table chronologique et une sélection bibliographique de travaux critiques les accompagnent. Nous avons volontairement écarté de nos bibliographies sélectives des travaux dont nous ne partageons pas l’orientation ou qui, parce qu’ils sont trop « littéraires » (dans le mauvais sens du mot), n’offrent aucune ouverture sur l’imaginaire et le mythe arthuriens. Ce dictionnaire traite spécifiquement de mythologie arthurienne et non pas d’esthétique littéraire26.
 
 
Chaque notice est aussi pourvue d’une courte liste bibliographique limitée à des travaux d’orientation mythologique. Elle fournit des interprétations étymologiques (presque toujours inédites) et renvoie aux dictionnaires appropriés, peu connus des chercheurs. Des corrélats permettent enfin des parcours transversaux autour des grandes figures narratives et de quelques motifs mythiques structurants. Les notices elles-mêmes sont attentives à une dimension chronologique. Car l’imaginaire arthurien suit une évolution d’ensemble (depuis les vers jusqu’à la prose) et on doit en distinguer les différentes étapes.
 
Entre le VIIIe et le XVe siècle, il a rencontré trois réceptions et a eu trois expressions différentes en Europe. Tous les textes ne sont pas nés en même temps et ils ne sont pas issus d’une même plume. Ce qu’il est convenu d’appeler la légende d’Arthur (légende au sens étymologique de « ce qu’il faut lire ») est passé par trois grandes phases d’adaptation au monde occidental ; la construction légendaire a suivi ces trois étapes. C’est donc une aberration de prendre la dernière compilation en date (celle de l’Anglais Malory) pour un récit originel d’où les autres histoires (y compris celles qui lui seraient antérieures !) seraient issues. C’est exactement l’inverse qui s’est produit. Malory est un aboutissement et une simplification de tous les récits écrits avant lui (en particulier les récits français). Il a fondu dans un moule cohérent et rationnel des histoires qui n’avaient primitivement que des liens évasifs entre elles. Les trois étapes de la récupération médiévale du « mythe arthurien » sont les suivantes :
 
 


 
 
• D’abord les chroniques et textes prétendument historiques en y incluant les textes hagiographiques (vies de saints). Du VIIIe au début du XIIe siècle s’écrit, à la demande des rois et des princes, une histoire de la Bretagne qui utilise la forme de la « chronique » (c’est un essai d’historiographie). Il s’agit d’abord de bribes (Histoire des Bretons) avant une construction plus élaborée (Histoire des rois de Bretagne de G. de Monmouth). À partir du XIIe siècle, l’Église, agacée par le succès de ce roi légendaire qui lui portait ombrage, le ridiculise dans des vies de saints où il n’a jamais le beau rôle.
 
• Vers le milieu du XIIe siècle, une phase d’expansion remarquable de la légende arthurienne se produit grâce aux « clercs » (écrivains) qui lui consacrent de nombreuses œuvres en vers. C’est la réception « courtoise » du mythe. Sous l’influence des troubadours, les écrivains sont à la recherche d’histoires et d’aventures qui glorifient l’idéal de la courtoisie et de la fine amor. Lassés de traduire des récits antiques 
(Enéas, Troie, Alexandre, Thèbes), ils se tournent vers la tradition orale (les contes du folklore breton) dont ils tirent des récits courts (lais) ou plus développés (les romans de la Table ronde). La littérature française (exclusivement en vers à ses débuts) joue un rôle central dans cette adaptation des récits d’origine celtique (galloise surtout) colportés par les conteurs des îles Britanniques. La mode lancée en France se répand progressivement à toute l’Europe (naissance d’une littérature arthurienne allemande, italienne, ibérique dès le XIIIe siècle puis d’une littérature en moyen anglais à partir du XIVe siècle). Toutefois, bien des épisodes arthuriens ne s’expliquent nullement par la seule mode littéraire de la courtoisie (amour et chevalerie, amour courtois). Ces récits aux motifs étranges sont les témoins d’une oralité archaïque intéressante pour la compréhension des cultures septentrionales (non méditerranéennes) de l’Europe. Car (faut-il le rappeler ?), il existe une Europe du Nord (celte, scandinave) qui possède un héritage culturel irréductible à celui de l’Europe méditerranéenne.
 
• À partir du XIIIe siècle, le mythe arthurien déjà adapté en vers est recyclé dans des œuvres en prose qui vont contribuer à le christianiser en profondeur. Avec l’apparition de la prose (au début du XIIIe siècle), on réécrit toutes les histoires antérieures en vers. Non seulement on les adapte à une nouvelle forme poétique (en « dé-rimant », c’est-à-dire en faisant disparaître le moule métrique du vers) mais on les relie aussi progressivement entre elles. On parle alors de compilation, tendance générale à partir du XIIIe siècle qu’on présente à juste titre comme le « siècle des sommes ». Le cas le plus exemplaire (il est le premier du genre) est le roman de Lancelot. Dans un premier temps l’œuvre de Chrétien de Troyes (Le Chevalier de la Charrette) est écrite en vers. Dans un deuxième temps, cette œuvre est réécrite en prose d’abord pour elle-même. On parle d’une version non cyclique, c’est-à-dire qu’elle ne se poursuit sur aucun autre texte. Une réécriture suivante l’enchaîne à une suite : la Quête du Saint Graal puis La Mort du roi Arthur (c’est le cycle dit du Lancelot-Graal). Dans un troisième temps, ce cycle devient l’axe de toute une reconstruction de la légende arthurienne qui va de Joseph d’Arimathie à la mort du roi Arthur et à la disparition de la Table ronde. Plusieurs romans en vers sont mis à contribution pour composer cette large fresque qui se veut une interprétation de l’histoire de la chevalerie chrétienne27. La littérature impose sa logique à une matière qui était alors très éclatée et ne dessinait aucun plan d’ensemble : les arbres généalogiques sont repensés, les lignages 
recréés. Dès lors, une rationalité littéraire estompe l’irrationalité des mythes archaïques.
 
En conséquence, on pourra choisir de découvrir la légende soit par la lecture nécessairement fragmentaire des biographies chevaleresques (généralement en vers) : les romans de Chrétien de Troyes et toutes les œuvres portant le nom du héros principal (Yder, Fergus, Durmart, etc.). On pourra aussi entrer dans la légende par la lecture d’un grand cycle en prose28 en se souvenant que la transposition en prose a entraîné lissages, déplacements et déformations des textes en vers. Les motifs mythiques archaïques restent présents jusque dans la prose mais ils se diluent davantage.
 
En fait, ce dictionnaire se veut surtout un guide de lecture. C’est même son unique objectif : faciliter la rencontre du lecteur d’aujourd’hui avec les monuments culturels d’une Europe qui ne commence pas au XVIIIe siècle (comme on veut parfois nous le faire croire) avec la civilisation des Lumières. À l’encontre d’une méchante habitude moderne de la vulgarisation et du remake qui tend à l’affadissement ou à la distorsion du génie poétique médiéval, il voudrait rappeler que toute culture authentique ne peut faire l’économie d’un contact direct avec les œuvres du passé. C’est pourquoi le présent ouvrage est fondé sur un parti pris d’authenticité des sources. Il exclut de son enquête toute réécriture ou adaptation postérieure à la période médiévale et ne retient que les formes originales des plus anciens récits29. Aujourd’hui, un louable effort d’édition et de traduction « scientifique » a été consenti par les philologues et il importe de signaler ces travaux, souvent remarquables, qui sont le trait d’union indispensable entre le Moyen Âge et nous. Les éditions d’usage sont signalées dans la liste des œuvres ainsi que les traductions françaises accessibles.
 
On ne se cachera pas que la réalisation d’un dictionnaire de mythologie exige science, conscience et prescience. Science, parce qu’il faut concentrer dans une notice courte une densité d’informations (souvent érudites) sans s’égarer dans les détails (alors qu’en mythologie, tout est justement affaire de détail). Conscience parce qu’il faut soupeser les impondérables, distinguer l’hypothèse du fait établi et ne pas prendre des vessies pour des lanternes. Prescience parce qu’il faut anticiper les attentes du lecteur et lui fournir ce qu’il ne pressent même pas en sachant qu’il en aura besoin un jour ou l’autre. Il faut aussi viser l’exhaustivité sans noyer l’essentiel dans le superflu. Autant dire que la tâche confine à l’impossible ! Nous l’avons néanmoins tentée 
avec un espoir : montrer que la mythologie arthurienne soutient la comparaison avec les grandes mythologies, de l’Inde à la Grèce. De plus, la culture d’aujourd’hui ne se réduit pas simplement à l’information (pour cela, Internet peut suffire). Elle consiste plutôt à croiser les différents domaines de la connaissance afin de favoriser une meilleure compréhension de toutes les civilisations qui ont tissé l’humanité. Le miracle grec ne doit pas nous faire oublier le miracle celte qui, est autant que lui, partie prenante de l’identité européenne.
 
Il reste à souhaiter que ce dictionnaire permette d’aider les lecteurs n’ayant guère le loisir de se former à la mythologie ou se sentant déconcertés devant la richesse de ce vaste champ de la connaissance (que certains érudits font trop paresseusement le choix d’ignorer). Si, grâce à notre dictionnaire, de nouveaux lecteurs s’engagent sur les voies de la quête arthurienne, nous n’aurons pas perdu notre temps. Si les pistes mythologiques que nous suggérons les aident à construire leur parcours, nous en serons récompensés. On n’oubliera pas enfin que la recherche (comme toute quête du Graal !) est faite de voies nouvelles et non de sentiers battus. Maintenant que, chez les érudits, le Moyen Âge franco-français devenu mortifère est en état d’agonie académique30, le Moyen Âge européen31 nous ouvre les bras. Accueillons-le généreusement ! Car, en définitive, plus qu’un passé révolu, c’est l’immémorial contenu dans le mythe arthurien qu’il est urgent de ressusciter32.
 
 


 
 


 
À PROPOS DES NOTICES
 
 


 
 
Le but de chaque notice est de retrouver l’ancrage celtique de la notion visée (personnage, lieu, concept clé, etc.). Très souvent, ceci passe par l’étymologie. Sont ainsi mis à contribution les principaux dictionnaires des langues celtiques pour des propositions la plupart inédites. Mais des étymologies populaires (par exemple, pour le mot graal) peuvent aussi avoir pesé sur l’imaginaire lié au mot et elles sont signalées à ce titre.
 
En quoi le personnage ou la notion visée sont-ils « mythiques » ? Le mythe étant compris comme un récit d’images, il est établi un lien entre le personnage et le récit mythique où il s’insère. Cette relation peut être soit génétique, par relation directe avec un récit gallois ou gaélique, soit comparative par référence à un récit de l’Antiquité grecque, scandinave ou d’une autre culture de l’aire indo-européenne. 
Bien évidemment, certaines correspondances bibliques (Ancien ou Nouveau Testament) sont indiquées, le cas échéant.
 
Chaque notice est suivie d’une bibliographie d’orientation qui permet d’ouvrir des pistes de compréhension ou d’approfondissement pour des recherches ultérieures. En matière de publications arthuriennes, on n’a pas voulu confondre « nouveauté » et « progrès ». Certaines études, dès leur parution, naissent « posthumes », comme disait Nietzsche. On s’est donc dispensé de les signaler, surtout si elles n’intègrent aucune approche mythique ou anthropologique. D’autres études, bien plus anciennes, gardent une jeunesse inaltérée. Elles méritaient de figurer dans ces rubriques.
 
Une liste de corrélats permet enfin des parcours sélectifs et transversaux dans l’ensemble du dictionnaire.
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Bien qu’il ne concerne pas que la littérature arthurienne, le Dictionnaire des lettres françaises. Le Moyen Âge (publié sous la direction de G. Hasenohr et M. Zink, Livre de poche, Paris, 1992) offre cet inventaire mais indistinct dans sa nomenclature et avec une bibliographie désormais obsolète.


 

2 
G. Durand, Champs de l’imaginaire, ELLUG, Grenoble, 1996 (avec bibliographie intégrale de ses travaux jusqu’à cette date).


 

3 
E. Cassirer, La Philosophie des formes symboliques. 2. La pensée mythique, Minuit, Paris, 1972.


 

4 
C. Lévi-Strauss, La Pensée sauvage, Plon, Paris, 1962. Anthropologie structurale, Plon, Paris, 1958 et 1974.


 

5 
R. Girard, La Voix méconnue du réel. Une théorie des mythes archaïques et modernes, Grasset, Paris, 2002.


 

6 
J.-D. Lajoux, L’Homme et l’Ours, Glénat, Grenoble, 1996.


 

7 
Ph. Walter, Arthur, l’Ours et le Roi, Imago, Paris, 2002. M. Pastoureau, L’Ours, histoire d’un roi déchu, Le Seuil, Paris, 2007. G. Issartel, La Geste de l’ours. L’épopée romane dans son contexte mythologique (XIIe-XIVe s.), Champion, Paris, 2010.


 

8 
D. Chauvin, A. Siganos, Ph. Walter dir., Questions de mythocritique. Un dictionnaire, Imago, Paris, 2005.


 

9 
G. Durand, L’Imaginaire. Essai sur les sciences et la philosophie de l’image, Hatier, Paris, 1994.


 

10 
Ph. Ménard, « La fortune de Tristan », dans : Th. Delcourt, La Légende du roi Arthur, Le Seuil, Bibliothèque nationale de France, Paris, 2009, p. 172.


 

11 
Thomas d’Angleterre écrit : « Chez tous les conteurs, et plus particulièrement 
chez ceux qui racontent l’histoire de Tristan, il y a des versions différentes. J’en ai entendu plusieurs. Je sais parfaitement ce que chacun raconte […]. D’après ce que j’ai entendu, ces conteurs ne suivent pas la version de Bréri qui connaissait les récits épiques et les contes de tous les rois et les comtes ayant hanté la Bretagne » (Thomas, Roman de Tristan, manuscrit Douce, Bodleian Library Oxford, éd. Ph. Walter, Livre de poche, Paris, 1989, v. 843-853). Quant à Béroul, il dit suivre une « estoire » qui se présentait par écrit : « Si conme l’estoire dit, / La ou Berox le vit escrit » (Béroul, Roman de Tristan, éd. Ph. Walter, Livre de poche, Paris, 1989, v. 1789-1790).


 

12 
H. Gaidoz, « De l’influence de l’Académie celtique sur les études de folklore », Recueil du Centenaire de la Société nationale des Antiquaires de France 1804-1904, pp. 135-143.


 

13 
N. Belmont, « L’Académie celtique et George Sand. Les débuts des recherches folkloriques en France », Romantisme, 5, n° 9, 1975, pp. 29-38. N. Belmont et al. « L’Académie celtique », in : Hier pour demain. Arts, Traditions et Patrimoine, catalogue d’exposition du Grand Palais, Réunion des Musées Nationaux, Paris, 1980, pp. 54-77. Aux sources de l’ethnologie française. L’Académie celtique, édité et préfacé par N. Belmont, CTHS, Paris, 1995.


 

14 
Ph. Walter, « Les enjeux passés et futurs de l’imaginaire. Mythème, mythanalyse et mythocritique », Pratiques, 151-152, décembre 2011, pp. 39-48.


 

15 
G. Durand, « Theophania Occidentalis », Iris, 34, 2013, pp. 33-37 (ici p. 34).


 

16 
C’est la définition sémiotique du mythe que retient R. Barthes dans ses Mythologies, évidemment très incomplète car tout n’est pas linguistique dans le mythe.


 

17 
Inutile de préciser ici l’extrême fragilité d’une « poétique des genres littéraires » pour une littérature naissante comme celle du Moyen Âge. L’anachronisme est sa seule « justification » théorique.


 

18 
Ph. Walter, « Myth and regeneration of literature from a multidisciplinary perspective », Trictrac, (Journal of world mythology and folklore, Univerity of South Africa), 1, 2006, pp. 1-21.


 

19 
Il faut alors viser une « poétique mythique ». Sur cette notion, voir Blanca Solares, « La poética mitica de Philippe Walter », postface de Philippe Walter : « Para una arqueologia del imaginario medieval », UNAM (Universidad nacional autonoma de Mexico), Mexico, 2013, pp. 201-218.


 

20 
Par exemple : des notions comme CONTE, MERVEILLEUX, SEMBLANCE ou des thèmes comme FIER BAISER, COUP DOULOUREUX.


 

21 
Nous renvoyons pour cela aux index de G. D. West : An Index of proper names in French Arthurian verse romances (1150-1300), University of Toronto Press, 1969 et An Index of proper names in French Arthurian prose romances, University of Toronto Press, 1978.


 

22 
Paul Zumthor, La Lettre et la Voix. De la « littérature » médiévale, Le Seuil, Paris, 1987.


 
 

23 
Rappelons que le conte n’est pas une invention de Perrault ou des frères Grimm mais qu’il existe, dès le Moyen Âge, une tradition d’adaptation des contes par la « littérature ». Voir J. Berlioz et alii, Formes médiévales du conte merveilleux, Stock/Moyen Âge, Paris, 1989.


 

24 
D. Poirion, « Écriture et réécriture au Moyen Âge », Littérature, 41, février 1981, pp. 109-118.


 

25 
Le Motif-Index de Stith Thompson donne l’exemple d’une atomisation exagérée de la matière narrative qui finit par diluer toute perception des récits mythiques.


 

26 
À titre d’exemple, voir nos comptes rendus parus dans Romanische Forschungen, 116, 2004, pp. 147-148 et dans Cahiers de civilisation médiévale, 47, 2004, pp. 215-217 (sur les travaux de M. Séguy).


 

27 
C’est cette fresque qui a été publiée dans la Pléiade en trois volumes, sous le titre : Le Livre du Graal.



 

28 
Le seul actuellement disponible en version bilingue intégrale est celui dont nous avons dirigé la publication aux Éditions Gallimard (Bibliothèque de la Pléiade) : Le Livre du Graal, en 3 volumes. La compilation de Malory peut être un autre choix de départ mais elle est plus tardive et notoirement tributaire de ses modèles français. Mieux vaut donc aller vers les sources françaises de Malory.


 

29 
Nous avons volontairement limité l’investigation mythologique à la période médiévale (XIIe-XVe siècle, sans oublier les premières mentions du mythe arthurien durant le haut Moyen Âge). Nous avons donc exclu la résurgence des figures arthuriennes dans la culture moderne car elle relève d’une autre approche méthodologique.


 

30 
Précisons : aujourd’hui, les chaires de langue et de littérature françaises du Moyen Âge commencent à disparaître des universités françaises. Qui est responsable ? Des universités pragmatiques soucieuses de favoriser des formations financièrement rentables ? Des médiévistes frileux, campés sur leur pré carré et peu soucieux d’ouvertures anthropologiques et culturelles, qui finissent par créer le ghetto mortifère qui les achève ? L’histoire jugera.


 

31 
« Moyen Âge européen » est le titre d’une collection d’ouvrages créée aux ELLUG (Editions littéraires et linguistiques de l’Université de Grenoble) en 1995 : w3.u-grenoble3.fr/ellug/. Il s’agit du seul éditeur français qui publie en langue originale et en traduction française des textes majeurs du patrimoine littéraire européen, de l’Islande au Portugal et de la Grande Bretagne à la Suisse. Faut-il rappeler que l’Europe culturelle a été (et de longue date !) une idée « française » ?
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Je tiens à remercier tous les collègues et chercheurs qui ont aimablement répondu à mes questions et qui m’ont fourni de très précieuses informations ainsi que, parfois, la charpente de certaines notices : Koji Watanabe, Asdis Magnusdottir, Jean-Charles Berthet, Helder Godinho, Claude Lecouteux, Baukje Finet, Carlo Dona’, Naoichiro Hirashima, Andréa Rando Martin (Perceforêt), et Aude Labrot.








 



Dictionnaire
 
 
 





A
 

AALARDIN : Appelé « du Lac » (comme Lancelot), ce chevalier, fils de Guiniacalc, apparaît dans la Première Continuation. Il appartient à l’Autre Monde et n’est pas touché par la pluie alors que d’autres personnages (des humains ordinaires) sont accablés par la tempête et la foudre (un même miracle météorologique se trouve lié au changement de saison hiver/été dans le lai du Trot). C’est visiblement une figure solaire. Il vient en aide à Guinier qui a perdu accidentellement l’un de ses seins ; il lui en fabrique un nouveau, tout en or à partir de la boucle d’un écu. Son nom rappelle celui du cygne : irlandais ela, gallois eleirch (au pluriel), à rapprocher du latin olor et du grec élorios. Le cygne est, pour les Celtes, l’oiseau sous l’apparence duquel les êtres (masculins ou féminins) de l’Autre Monde viennent parmi les humains. C’est aussi l’oiseau associé à Lug, divinité initiée à toutes les techniques, ce qui signerait la fabrication du sein artificiel. Les oies (ou cygnes) entrent par ailleurs dans le processus de fabrication de l’acier trempé selon le mythe scandinave de Völundr (Véland ou Galant) signalé par F. de Saussure. L’absorption par ces oiseaux de limaille de fer mélangée à de la farine aboutit à des déjections ferreuses riches en carbone et azote.
 

[image: Illustration] A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, Klincksieck, Paris, 1967, p. 461 (olor). G. Le Menn, « La femme au sein d’or », Skol-Dastum, 86-88, 1985. F. de Saussure, « Véland le forgeron, éd. par B. Gicquel », Le Nouveau Commerce, 88-89, 1993, pp. 89-110. P. Gallais, L’imaginaire d’un romancier français de la fin du XIIe siècle (Description de la Continuation Gauvain), Rodopi, Amsterdam & Atlanta, 1989, vol 4, p. 2228 et passim.
 

[image: Illustration] CARADOC 2, GUINIER, TROT.
 
 


 
 

ACCALON : Chevalier originaire de Gaule, ami de la fée Morgane. Sa principale apparition se situe dans la Suite du Roman de Merlin. 
Après une chasse et un mystérieux voyage en bateau pendant la nuit, il se réveille brutalement dans un champ où la fée Morgane lui remet Escalibor pour qu’il s’en serve dans un combat. Son adversaire est Arthur mais les deux combattants ignorent leur identité et Arthur possède une fausse Escalibor. Le duel tourne au désavantage d’Arthur lorsque la Dame du Lac apparaît et fait tomber la vraie Escalibor grâce à son pouvoir magique. Arthur s’en empare alors et vainc Accalon. Apprenant que toute cette affaire a été manigancée par Morgane, Arthur ne châtie pas son adversaire. Néanmoins Accalon est mortellement blessé dans le duel. L’épisode s’inscrit dans une rivalité secrète et mystérieuse de fées entre Morgane et Guenièvre dont Accalon est l’instrument et l’épée Escalibor l’enjeu symbolique de souveraineté. En vieux-breton, le mot acal dérivé de la racine celtique *kel signifie « caché ». Le nom peut suggérer aussi celui d’Avalon.
 

[image: Illustration] K. Wais, « Morgain, amante d’Accalon et rivale de Guenièvre », Bulletin bibliographique de la Société internationale arthurienne, 18, 1966, pp. 137-149. L. Fleuriot, Dictionnaire des gloses en vieux breton, Klincksieck, Paris, 1964, p. 51 (acal). L. Harf, Les Fées au Moyen Âge, Champion, Paris, 1984, pp. 230-231 et p. 310.
 

[image: Illustration] ESCALIBOR, GUENIÈVRE, MORGANE.
 
 


 
 

ADDANC : Nom d’un monstre gallois combattu par Peredur grâce à une pierre magique qui le rend invisible. Une ruse comparable (utilisation d’un miroir) est utilisée pour combattre le basilic dont le regard tue. Cet addanc est étymologiquement *abonakos, nom celtique du « castor » (dérivé de celui de la rivière : abona). Il s’agit du castor monstrueux figurant dans une triade galloise relative aux trois chefs-d’œuvre de l’île de Bretagne où les bœufs cornus de Hu Gadarn retirent l’addanc d’un étang après quoi ce dernier ne se vide plus ; l’addanc rappelle ainsi le monstre qui retient et avale les eaux ; c’est un génie des lieux aquatiques. C’est aussi le nom du nain en irlandais. Saint Marcel de Paris extermine un animal identique selon Venance Fortunat (VIe siècle). Le lieu supposé du miracle est le faubourg Saint-Marcel où passe la Bièvre (mot signifiant « castor » en ancien français).
 

[image: Illustration] F. Godefroy, Dictionnaire de l’ancienne langue française, Vieweg, Paris, 1881, t. 8, p. 324 (bièvre). J. Vendryès, Lexique étymologique de l’irlandais ancien, Presses du CNRS, Paris, 1959, A-5 (afac). L. Fleuriot, Dictionnaire des gloses en vieux breton, Klincksieck, Paris, 1964, p. 82 (beuer « castor »). C. J. Guyonvarc’h, « Sur un nom du ‘castor’(*abonako-s) en breton et dans les langues celtiques », Ogam 20, 1968, 
pp. 368-374. B. Sergent, « Saint Marcel et le castor », Bulletin de la Société de mythologie française, 164, avril 1992, pp. 5-8.
 

[image: Illustration] MONSTRE, NAIN, PEREDUR.
 
 


 
 

AGNEOD : Lieu de la onzième bataille mythique d’Arthur contre les Saxons (Histoire des Bretons). Aucun correspondant géographique connu. Le site pourrait tenir sa sacralité de la souveraineté liée à la terre mère. On songe à la déesse Anu dont les deux mamelles sont symbolisées par deux monticules jumeaux du Munster (en Irlande) : elle est la déesse-mère « qui nourrit bien les dieux », selon le glossaire de Cormac. Dans le traité irlandais de la Convenance des noms (Coir Anmann), il est dit que, dans la province de Munster (en Irlande), « était adorée la déesse de la prospérité, et c’est d’elle que sont nommés les deux Seins d’Ana au-dessus de Luachair ». On trouve une confirmation de cette dédicace à la déesse dans la variante du nom Agneod donnée par le manuscrit du Vatican. En effet, le mont est appelé Breguion, Breuoin, Bregiloin. Le thème *brig signifiant « haut, élevé » suggère un mont ou une colline. On peut également songer à la déesse irlandaise Brigitte. La Grande-Bretagne possède toute une série d’inscriptions sur des stèles dédiées à Brigantia dont une Victoria Brigantia, déesse des victoires liée à Mars comme divinité guerrière. Le passage par l’Irlande pour expliquer un nom mythique de lieu breton peut se justifier par le fait que l’Histoire des Bretons a utilisé trois sources irlandaises. Une partie de la mythologie arthurienne se trouve ainsi éclairée par la tradition irlandaise.
 

[image: Illustration] F. Le Roux, « Notes d’histoire des religions. XX », Ogam, 22-25, 1970-1973, p. 229.
 

[image: Illustration] BADON, BASSAS, CARLION, CÉLIDON, DUBGLAS, GLEIN, GUINNION, TRIBRUIT.
 
 


 
 

AGRAVAIN : Chevalier de la Table ronde, fils de Loth et de Morcadès (ou Morgause, alias Morgane), petit-fils d’Uterpendragon et d’Ygerne, neveu d’Arthur et frère de Gauvain, de Gaheriet, de Guerrehet et de Mordred ainsi que de Clarissant. Il succombe à un accès passager de folie mélancolique en se rendant au Mont Douloureux (Continuation de Gerbert de Montreuil). Le Lancelot en prose dresse de lui un portrait négatif : bien qu’il soit un bon chevalier, il se montre souvent envieux, cruel et peu porté à la pitié. Ce tempérament se déduit de la première partie du nom Agr- (« aigre » au sens de l’acrimonie). Son nom a quelque rapport avec Agrève, du latin Agripanus et Agrippa 
« celui qui est né par les pieds ». Ce mode de naissance, considéré par Pline comme une « naissance difficile », pourrait expliquer le tempérament agité d’Agravain. En outre Agrippa suggère le verbe agripper et vérifie le surnom d’Agravain (« l’orgueilleux aux dures mains »). Dans une légende hagiographique, Agrève est lié à la mythologie de l’ours, ce qui rattache clairement son nom au clan de « l’ours » Arthur. Avec Gauvain et ses frères, Agravain prend fait et cause pour le roi dans le conflit né de l’amour de Lancelot pour la reine Guenièvre. Ennemi acharné de Lancelot, il fait tout pour le dénoncer au roi. Il monte un piège pour surprendre Guenièvre et son amant en flagrant délit d’adultère mais Lancelot lui échappe toujours (Lancelot en prose). Agravain s’en prend alors à la reine elle-même et parvient à la faire condamner au bûcher. Lancelot libère Guenièvre et tue Agravain ainsi que son frère Gaheriet. Cette lutte sans merci met fin à l’idéal chevaleresque de la Table ronde (La Mort du roi Arthur).

 

[image: Illustration] N. Belmont, Les Signes de la naissance, Plon, Paris, 1971, p. 129 et suiv. (naissance par les pieds). J. Merceron, Dictionnaire des saints imaginaires, Le Seuil, Paris, 2002, pp. 531-555 (saint Agrappart). G. Issartel, « Une faribola de Saint Agrève : essai de mythologie ursine », dans : K. Watanabe et F. Vigneron éd., Voix des mythes, science des civilisations, Peter Lang, Berne, 2012, pp. 311-323.
 

[image: Illustration] GAHERIET, GAUVAIN, GUERREHET, MORCADÈS.
 
 


 
 

AIGLE : À deux reprises dans l’Histoire des rois de Bretagne, Geoffroy de Monmouth mentionne de mystérieuses prophéties de l’aigle. Pendant qu’on élève les murailles de Shaftesbury, un aigle se met à parler (§ 29). Ailleurs, l’aigle prophétique s’est démultiplié. Geoffroy évoque le lac Lomond (Écosse) où se trouvent quarante îles. Sur celles-ci, il y a soixante rochers supportant autant de nids d’aigles : « Les aigles se réunissaient chaque année pour annoncer, en une forte et même clameur, les événements prodigieux qui auraient lieu dans le royaume » (§ 149). Or, ces prophéties de l’aigle sont ouvertement attribuées à Merlin par Giraud de Barri. Si l’on suit le conte gallois de Math, c’est le dieu Lug métamorphosé en aigle qui, grâce à sa chair putréfiée avalée par un devin, confère le pouvoir prophétique. Selon la mythologie irlandaise, l’aigle appartient avec le saumon et le cerf aux créatures primordiales qui ont été à l’origine du monde. Il est de ce fait détenteur d’un pouvoir initiatique et prophétique. Éminente créature solaire (l’aigle est le seul oiseau à pouvoir regarder fixement l’astre du jour), l’aigle fait partie de l’héraldique arthurienne.
 

[image: Illustration] F. Le Roux et C. Guyonvarc’h, Les Druides, Ouest-France, Rennes, 1986, 
pp. 270-273 et pp. 322-329. Geoffroy de Monmouth, Histoire des rois de Bretagne, trad. par M. Mathey-Maille, Les Belles Lettres, Paris, 1992. Giraud de Barri, Expugnatio Hibernica I, 3 cité par C. Sterckx, Des dieux et des oiseaux. Réflexions sur l’ornithomorphisme de quelques dieux celtes, Société belge d’études celtiques, Bruxelles, 2000, p. 61.
 

[image: Illustration] PROPHÉTIE.
 
 


 
 

ALAIN : Fils de Bron et Énygeus. Resté célibataire, il est choisi pour assister son oncle Joseph d’Arimathie dans le service du Saint Graal (Roman de l’Histoire du Graal de R. de Boron). Une voix du ciel lui annonce qu’il sera le père du roi du Graal. Certaines continuations du Conte du Graal (dont le Perceval en prose) le présentent comme le père de Perceval sous le nom d’Alain le Gros. Mais il ne peut s’agit du même personnage si l’on suit la chronologie des générations. En revanche, ce témoignage est intéressant pour l’étymologie de son nom qui pourrait être une réfection du nom celtique de Blain (Blaan, Blane) porté entre autres par un évêque écossais de Kingarth au VIe siècle dont la vie légendaire contient nombre d’éléments mythiques.
 

[image: Illustration] Bénédictins de Paris, Vies des saints et des bienheureux, Letouzey, Paris, 1956, t. 8, pp. 184-185.
 

[image: Illustration] BRON, ÉNYGEUS, JOSEPH D’ARIMATHIE.
 
 


 
 

ALIS : Empereur de Constantinople et oncle de Cligès (dans le roman de Chrétien). Il épouse Fénice dont son neveu est amoureux. Le récit retrouve la situation de Marc (Alis), d’Yseut (Fénice) et de Tristan (Cligès) en lui donnant toutefois une conclusion plus optimiste. Le nom est une forme abrégée d’Alexis.
 

[image: Illustration] CLIGÈS, FÉNICE.
 
 


 
 

AMANGON : Appelé aussi Amauguin. Organise le « premier jour de l’an » une fête chevaleresque et augurale (Méraugis) destinée à fixer le sort des participants. Ce personnage d’ascendance saturnienne semble ainsi lié de manière privilégiée au cycle des Douze Jours (entre Noël et l’Épiphanie), période par excellence de la visite des fées hospitalières, héritières des divinités de l’abondance (Dame Abonde) et incarnations de l’âge d’or (cf. Saturne). Sans doute est-ce le même personnage qui, en tant que roi, viole les fées hospitalières du royaume de Logres et vole leur coupe (Élucidation) ; c’est la transgression d’un rite de réveillon tel qu’il est décrit par Guillaume 
d’Auvergne. Le vol du hanap de l’échanson (habitant sur un tertre) figure dans un conte anglais rapporté par Gervais de Tilbury (Otia imperialia, III, 60). C’est la version masculine de la spoliation des fées généreuses. Elle a pu servir de canevas à l’Élucidation du Conte du Graal. Sous sa forme Amorgen (signifiant « à la chevelure de fer »), le nom d’Amangon est porté par un des plus anciens personnages du cycle épique irlandais. C’est le père du rival de Cuchulainn, Conall Cernach apparaissant dans plusieurs textes mythologiques. En ancien français, mangon désigne une monnaie d’or.
 

[image: Illustration] F. Lot, « Celtica », Romania, 1895, pp. 326-327. Ph. Walter, « Récipients ouverts et découverts. Mythe et vaisselle au XIIIe siècle d’après Guillaume d’Auvergne », dans : D. James-Raoul et C. Thomasset éd., De l’écrin au cercueil. Essai sur les contenants, P. U. P. S., Paris, 2007, pp. 173-188.
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AMBROSIUS (AURELIANUS AMBROSIUS) : Nom latinisé du prince breton historique Em(b)reis Gwletic, c’est-à-dire « Ambroise le roi ». Seul chef cité explicitement par Gildas (Décadence de la Bretagne, chap. 25), c’est un prédécesseur d’Arthur. En 458, après le massacre des princes bretons par les chefs saxons, Horsa et Hengist, au cours d’un banquet, les survivants émigrent en Gaule, avec à leur tête Aurelianus, et se mettent au service de Syagrius. Là, ils combattent les Francs et les Wisigoths. Vers 470, Ambrosius, pourvu du titre de riothimus (« roi des Francs et des Bretons armoricains »), retourne en Bretagne et gagne quelques batailles contre les Saxons. Dans l’Histoire des Bretons, le personnage est transposé une première fois dans la légende : encore enfant, il prophétise à Vortigern un destin funeste en lui expliquant le symbolisme d’un combat qui oppose un dragon rouge et un dragon blanc sous une tour à peine construite qui s’effondre, à plusieurs reprises. Dans une variante du récit (conte gallois de Llud et Llevelis), les dragons qui sont l’un des trois fléaux du royaume de Llevelis seront rendus inoffensifs quand ils boiront de l’hydromel (l’ambroisie n’est pas loin). Pareillement, dans l’Odyssée, Ulysse vainc le Cyclope en l’enivrant. Mais c’est Geoffroy de Monmouth qui, dans son Histoire des Rois de Bretagne, réalise la fusion de ce prince breton et de Merlin : l’enfant prophète des malheurs de Vortigern est devenu Merlinus Ambrosius. Si ce prénom est fréquent dans l’Antiquité tardive (cf. Ambroise de Milan), il renvoie aussi à l’ambroisie qui est la boisson des dieux dans le monde grec. À ce titre, Ambroise connaît les secrets du divin.
 
 

[image: Illustration] G. Dumézil, Le Festin d’immortalité, Geuthner, Paris, 1924. C. Guyonvarc’h et F. Le Roux, La Société celtique dans l’idéologie trifonctionnelle et la Tradition religieuse indo-européenne, Ouest-France, Rennes, 1991, p. 172.
 

[image: Illustration] DRAGON, MERLIN, VORTIGERN.
 
 


 
 

AMFORTAS : Nom du Roi Pêcheur dans le Parzival de Wolfram von Eschenbach. L’adaptateur allemand de Chrétien de Troyes explicite les discrètes suggestions astrologiques et humorales de son modèle français et attribue les souffrances d’Amfortas à la planète Saturne qui répand un froid glacial sur le souverain souffrant. Amfortas est victime d’une malédiction saturnienne qui explique son haut mal mais également sa connaissance suprême des mystères du Graal. Le nom est une déformation du mot latin infirmitas. Contrairement à son homologue français, Amfortas sera guéri de son infirmité et se mettra ensuite au service exclusif du Graal.
 

[image: Illustration] J.-M. Pastré, « Errance romanesque et cours des astres : la carrière saturnienne d’un héros dans le Parzival de Wolfram », dans : B. Ribémont éd., Observer, Lire, Écrire le ciel au Moyen Âge, Klincksieck, Paris, 1991, pp. 241-252. Ph. Walter, « Mélancoliques solitudes : le Roi Pêcheur et Amfortas », dans : A. Siganos éd., Solitudes. Écritures, représentations, ELLUG, Grenoble, 1995, pp. 21-30.
 

[image: Illustration] PARZIVAL, ROI PÊCHEUR.
 
 


 
 

AMITE : Fille du roi Pellès et mère de Galaad. En latin, amita désigne la « sœur du père », autrement dit la tante paternelle. Dans les Prophéties de Merlin, Arthour et Merlin et chez Malory, son nom est : Elayne the fair ou Elayne sans père (alors que l’ancien français donnait pair).
 

[image: Illustration] A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, Klincksieck, Paris, 1967, p. 28 (amita).
 

[image: Illustration] GALAAD, HÉLIZABEL.
 
 


 
 

AMR : Fils du roi Arthur selon l’Histoire des Bretons. Arthur le tua à Archenfield et on l’enterra à proximité d’une fontaine en un lieu appelé Licat Anir. Lorsqu’on mesurait sa tombe, on ne trouvait jamais la même longueur : elle avait tantôt six, tantôt neuf, douze ou quinze pieds. Dans le conte gallois de Gereint (Érec), Anir est mentionné sous le nom d’« Amhar fils d’Arthur ». Il disparaît des récits arthuriens postérieurs à l’Histoire des Bretons. Le nom Amr s’explique par l’adjectif gaélique amrae « merveilleux, admirable ». Selon J. Vendryès, le mot irlandais amra « sert à désigner un ouvrage où sont enseignés 
les actes d’un personnage qu’on veut célébrer ». Le nom d’Anir (variante rare) est sans doute une mauvaise lecture de Amr.
 

[image: Illustration] Nennius, British History and the Welsh Annals, éd. J. Morris, Phillimore, Londres et Chichester, 1979, p. 83 (§ 73). J. Vendryès, Lexique étymologique de l’irlandais ancien, Presses du CNRS, Paris, 1959, A-68.
 

[image: Illustration] ARTHUR.
 
 


 
 

ANNA (ou ENNA) : Fille d’Uterpendragon et d’Ygerne selon Geoffroy de Monmouth et le Brut de Wace. C’est la sœur d’Arthur, l’épouse du roi Loth et la mère de Gauvain et de ses frères. Selon le glossaire de Cormac (notice n° 31), Ana est la mère des dieux d’Irlande. C’est elle qui nourrissait les dieux (son nom est dit Ana, c’est-à-dire « abondance »). On parlait des deux « seins d’Ana », à l’ouest de Luachair. Cette déesse souveraine (ou déesse-mère), les Bretons armoricains l’honorent sous le nom de sainte Anne. Le nom rejoint le gaélique anae « richesse, prospérité » ; le gallois anaw « richesse » signifiant également « inspiration poétique ». En d’autres termes, le monde divin n’est pas qu’un pays de prospérité, il dispense aussi la création poétique (en particulier la musique). La racine sanskrite est ápnah « produit, possession, richesse » (latin ops). Le monde de la déesse est porteur d’inattendu, de surnaturel et de merveilleux. C’est toujours un havre de perfection. Tout messager de cet Autre Monde promet aux humains amour, richesse et félicité (la fée du lai de Lanval). Dans le syncrétisme britto-romain et gallo-romain, le nom celte Ana a rencontré le mot latin anas « canard », qui a donné les mots d’ancien français ane ou enne (attestés chez Chrétien de Troyes avec le sens de « cane »). Cette collusion conforte la représentation déjà ancienne de la déesse-mère (Ana ou Dana) sous les traits d’un oiseau migrateur (cygne, canard) comme en témoigne, pour l’époque romaine, la tête de déesse casquée trouvée à Kerguilly-en-Dineault (Finistère) et exposée au musée de Rennes. Des femmes-oiseaux apparaissent par exemple dans le Perceval en prose ainsi que dans le conte eurasiatique des femmes-cygnes.
 

[image: Illustration] M. Blaess, « Arthur’s sisters », Bulletin bibliographique de la Société internationale arthurienne, 8, 1956, pp. 69-77. I. Grange, « Métamorphoses chrétiennes des femmes-cygnes », Ethnologie française, 13, 1983, pp. 139-150. Ph. Walter, « Hagoromo et la blanche déesse des Celtes », Mythes, Symboles, Littérature, 3, 2003, pp. 17-30.
 

[image: Illustration] CYGNE, GOSWHIT, GUENIÈVRE, GUENLOIE, MORCADÈS, OIE, REINE DE SABA.
 
 
 


 
 

ANNEAU MAGIQUE : L’anneau d’alliance matrimoniale « lie » les époux l’un à l’autre. Selon d’anciennes croyances, l’alliance portée à l’annulaire gauche était censée posséder un pouvoir sur l’organe central qu’est le cœur. Un traité du grammairien grec Apion rapporte que des prêtres égyptiens, en disséquant des cadavres, avaient découvert un nerf très fin rejoignant le cœur à partir de l’annulaire gauche uniquement.
 
Au niveau mythique, l’anneau magique participe plus généralement de la magie du lien et du liage. Émanation privilégiée d’un dieu lieur (ou d’une déesse) détenant un pouvoir magico-religieux, il peut provoquer ou défaire (lier ou délier) un enchantement. Il délègue ainsi à son bénéficiaire une partie des pouvoirs magiques de son donateur. Le motif est un lieu commun des contes merveilleux. Il est généralement confié par des fées à ceux qu’elles veulent protéger. Lunete remet à Yvain un anneau d’invisibilité au moment où il risque d’être capturé et mis à mort (Chevalier au Lion). La Dame du Lac qui a élevé Lancelot lui a remis un anneau capable de lever tous les enchantements (Chevalier de la Charrette, Lanzelet). Dans Yonec, l’oiseau-chevalier donne à son amie, après son arrivée dans l’Autre Monde, un anneau provoquant l’oubli du passé chez tout homme lui voulant du mal. Dans les Merveilles de Rigomer, Lancelot est envoûté par une fée qui lui passe au doigt un anneau rendant amnésique. C’est Gauvain qui brisera l’anneau et rendra ainsi la mémoire à Lancelot. L’anneau est aussi un signe de reconnaissance qui permet à un personnage de faire valoir son identité comme dans le lai du Frêne de Marie de France. Cette fonction de révélation participe de la protection accordée aux objets magiques en général mais aussi de la valeur ordalique qui s’attache à l’anneau momentanément séparé de son possesseur (anneau de Polycrate). L’anneau magique est parfois une bague et sa valeur émane alors de la pierre précieuse qu’elle porte. Dans la mythologie grecque, l’anneau de Gygès dont parle Platon (République, 359) provient des entrailles de la terre. Gygès le retire du doigt d’un géant mort et s’aperçoit qu’il confère l’invisibilité. Sa magie n’opère que lorsqu’on tourne le chaton de la bague vers sa paume. Dans le lai anonyme de Mélion, le personnage éponyme possède un anneau magique avec deux chatons (l’un est blanc, l’autre vermeil). Lorsqu’on pose le chaton blanc sur sa tête, il se transforme en loup-garou ; lorsqu’on le touche avec le chaton vermeil, il retrouve son apparence humaine.
 
De manière générale, l’anneau magique relève originellement 
d’un pouvoir divin : l’anneau Draupnir est l’attribut de la souveraineté magico-religieuse d’Odin.
 

[image: Illustration] P. Saintyves, « L’anneau de Polycrate », Revue de l’histoire des religions, 1912, pp. 49-80. G. Dumézil, La Courtisane et les Seigneurs colorés, Gallimard, Paris, 1983, pp. 200-205. C. Lecouteux, Le Livre des grimoires, Imago, Paris, 2002, pp. 131-148. Du même auteur : Le Livre des talismans et des amulettes, Imago, Paris, 2005.
 

[image: Illustration] FÉE, MÉLION, MÉTAMORPHOSE.
 
 


 
 

ANNWN [prononcer : Annonn ou Anaon] : Désignation classique de l’Autre Monde dans les textes gallois du Moyen Âge. C’est le nom d’un royaume sur lequel règne Arawn dans le conte de Pwyll. L’étymologie serait *ande-dubno (P.-Y. Lambert) « monde du dessous, monde inférieur ». Dans la littérature arthurienne, ce monde est localisé au-delà d’une limite naturelle (rivière, forêt, arbre, mégalithe, etc.). C’est un pays qui peut surgir partout mais ne se trouve nulle part (comme la maison invisible où apparaît le Graal). Il n’y règne aucune notion de temps ou d’espace. La littérature arthurienne se construit en opposition à cette notion capitale d’Autre Monde : elle ne se comprend que par rapport à elle. L’Annwn est à distinguer clairement des représentations chrétiennes de l’au-delà. Dans un poème gallois du IXe ou Xe siècle (Preideu Annwn, « Les dépouilles de l’abîme »), Arthur et ses hommes partent pour l’Annwn afin d’en rapporter un chaudron magique. Seuls, sept hommes (dont le barde Taliesin qui narre l’aventure) reviendront de cette quête qui préfigure celle d’autres objets talismaniques dans les récits arthuriens. L’expédition arthurienne racontée dans Kuhlwch et Olwen suit un schéma narratif très semblable.
 

[image: Illustration] O. Jodogne, « L’Autre Monde celtique dans la littérature française du XIIe siècle », Bulletin de l’Académie royale de langue et de littérature françaises de Belgique, 46, 1960, pp. 584-597. F. Le Saux, « Annwfn : le merveilleux et le quotidien », dans : Dimensions du merveilleux. Colloque international d’Oslo (23-28 juin 1986), Publications de l’Université d’Oslo, t. 2, pp. 40-52. F. Le Roux et C. Guyonvarc’h, Les Druides, Ouest-France, Rennes, 1986, pp. 280-299. Th. Saint Paul, « L’au-delà celtique. Quelques témoignages d’après les sagas anciennes, la littérature arthurienne et la tradition orale », Tradition wallonne, 10, 1993, pp. 117-132. F. Dubost, Aspects fantastiques de la littérature narrative médiévale (XIIe-XIIIe siècle). L’Autre, l’Ailleurs, l’Autrefois, Champion, Paris, 1989, 2 vol.
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ANTOINE : L’un des scribes de Merlin (appelé « Maître ») qui succède à Maître Blaise, selon les Prophéties de Merlin. Il finit évêque 
de Galles. Il porte le nom d’un saint que le Moyen Âge associe à la mélancolie saturnienne, car ce tempérament est sous l’influence d’une planète (Saturne) qui donne naissance aux savants solitaires, aux ermites, aux méditatifs et aux inspirés (dans les gravures astrologiques présentant les natifs de cette planète). Maître Antoine est ainsi le double christianisé de Merlin. Selon l’iconographie médiévale, Antoine l’Égyptien est représenté en compagnie d’un cochon. Or, il existe un texte gallois intitulé Yr Oianau (« Le marcassin ») qui présente Merlin dans la même situation.
 

[image: Illustration] M. Préaud, « Saturne, Satan, Wotan et saint Antoine ermite », Les Cahiers de Fontenay, 33, décembre 1983, pp. 81-102. A. Berthelot, « Merlin et les petits cochons » dans : Ph. Walter éd., Mythologies du porc, Millon, Grenoble, 1999, pp. 177-190.
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APOLLO : Surnommé « l’Aventureux » à cause des circonstances de son abandon et de son adoption (Tristan en prose). Fils de Sador et de Chélinde, il est abandonné dans une forêt à sa naissance et recueilli par Nichorant et Madule. Il tue le géant de la Forêt ainsi que Sador, ignorant qu’il est son père. Il succède à Luce comme roi de Léonois et épouse Chélinde, ignorant qu’elle est sa mère. Il épouse ensuite Gloriande dont il a un fils nommé Candace. Il meurt prisonnier du fils de Clodoveus (Clovis), amoureux de Gloriande. Ce personnage qui fait partie des ancêtres de Tristan reproduit très fidèlement le schéma du mythe d’Œdipe : songe prémonitoire, nouveau-né réputé maléfique, abandon de l’enfant, adoption par des étrangers, victoire sur le monstre questionneur (le géant remplace la sphinge du mythe antique), meurtre du père, intronisation royale, union avec la mère, révélation du double crime (parricide et inceste), punition de la mère. Le démarquage du mythe œdipien par l’adaptateur médiéval s’est effectué à partir de sources écrites (latines).
 

[image: Illustration] J. H. Grisward, « Un schème narratif du Tristan en prose : le mythe d’Œdipe », dans : Mélanges de langue et de littérature médiévales offerts à P. Le Gentil, SEDES et CDU, Paris, 1973, pp. 329-339.
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ARBRE DE VIE : Arbre mentionné dans une digression de la Quête du Saint Graal pour expliquer l’origine des trois fuseaux composant le lit sur lequel se trouve l’épée dynastique (destinée au meilleur chevalier du monde) déposée dans le navire du roi Salomon. Lorsqu’elle fut chassée du paradis avec Adam, Ève emporta avec elle 
une branche de l’arbre édénique portant un fruit (on songe à la branche de pommier dans la Navigation de Bran). Elle la planta en terre, un arbre prit racine et poussa. Il a d’abord une couleur blanche car Adam et Ève sont vierges. Un vendredi, ils s’unissent sous cet arbre et engendrent Abel. L’arbre devient vert. Plus tard, Caïn tue Abel sous ce même arbre qui aussitôt devient rouge. Ces trois couleurs peuvent renvoyer à un symbolisme indo-européen (J. Grisward). Mais cet arbre originel fait aussi penser à l’if de Mugna qui fournit chaque année trois récoltes de fruits : glands bruns, noix rouge et pommes blanches. Cet if est le rejeton d’un arbre de paradis selon la Veillée de Fingen (texte mythologique irlandais). De lui sont issus tous les arbres d’Irlande. Les trois couleurs sont aussi celles qu’adopte successivement le pommier dans sa vie saisonnière (blanc lors de la floraison du printemps, vert avec son feuillage estival et ses premiers fruits, rouge enfin avec ses fruits à maturité). La présence de thèmes mythiques d’origine celtique (plus précisément gaélique) dans une œuvre d’inspiration cistercienne comme la Quête du Saint Graal peut avoir été favorisée par les liens étroits qui unissaient saint Bernard de Clairvaux (père spirituel de l’ordre) et son ami Malachie, évêque d’Armagh en Irlande.
 

[image: Illustration] C. Guyonvarc’h, Textes mythologiques irlandais, t. 1 (seul paru), Ogam-Celticum, Rennes, 1980, pp. 189-202 (La Veillée de Fingen). B. Rio, L’Arbre philosophal, L’Âge d’homme, Lausanne, 2001. Ph. Walter, Galaad, le Pommier et le Graal, Imago, Paris, 2004, pp. 151-170.
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ARBRE ILLUMINÉ : Motif merveilleux apparaissant dans deux continuations du Perceval (la deuxième et la troisième) et deux autres récits (Perceval en prose, Durmart le Gallois). Une version païenne est rapidement concurrencée par une version chrétienne. Dans la païenne, Perceval aperçoit dans un arbre un enfant qui tient une pomme. Plus tard, de nuit au clair de lune, il distingue un arbre sur lequel brillent plus de mille chandelles comme autant d’étoiles. Mais plus il s’approche de l’arbre, plus la lumière diminue. Arrivé sous l’arbre, il ne voit plus de lumière. La Troisième Continuation explique que c’est un arbre d’enchantement près duquel les fées s’assemblent. Dans la version christianisée, l’enfant dans l’arbre est blessé aux pieds, aux mains et au côté droit. Les chandelles sont les hommes. Les flammes claires sont les âmes des élus, les flammes plus faibles celles des damnés. L’enfant, c’est le Christ au Jugement 
dernier. L’arbre (pommier) est bien celui de l’Autre Monde (Avalon). Il est une représentation axiale du cosmos (cf. Platon, la République, X, 616, b-c). Le récit mythique doit être rapproché du rite du mai (arbres ou branches coupés et utilisés comme ornements le 1er mai). Le sapin de Noël ne serait que la répétition hivernale du rite printanier consistant à planter des « mais » devant les maisons. Cette fois l’arbre solsticial est décoré et lumineux. Aux deux axes de l’année, l’arbre est présent : au 1er mai (début de l’été) et à Noël (début de l’hiver). On connaît bien en mythologie le thème des pommes d’or du jardin des Hespérides. Or, les Hespérides sont les « nymphes du couchant » (hespera en grec), un pays marqué par la nuit. L’arbre illuminé de la tradition arthurienne pourrait en être une version celtique. Le folklore d’Europe centrale est tout aussi riche en représentations du pommier aux fruits d’or. On le retrouve dans les chansons de Noël roumaines (colindé). Le thème de l’arbre illuminé indique ainsi les dates rituelles d’ouverture de l’Autre Monde. Les chandelles de l’arbre illuminé rappellent les flammes de vie, lumignons de l’Autre Monde, que le personnage de la Mort montre à son filleul lorsque ce dernier est sur le point de mourir (conte type n° 332 correspondant au quarante-quatrième conte de Grimm).
 

[image: Illustration] E. Brugger, The Illuminated Tree in two arthurian romances, New York, Publications of the Institute of french studies, 1929. O. Buhociu, « Thèmes mythiques carpato-caucasiens et des régions riveraines de la mer Noire », Ogam, 8, 1956, pp. 259-276. A. Saly, « L’arbre illuminé et l’arbre à l’enfant », Senefiance, 34, 1994, pp. 171-186.
 

[image: Illustration] POMMIER.
 
 


 
 

ARÈS : Père nourricier du chevalier Tor, vacher de son état, n’apparaissant comme personnage que dans la Suite du Roman de Merlin. Comme le porcher, le vacher en mythologie n’est pas un personnage méprisable. Leur relation avec des animaux valorisés culturellement chez les Celtes (porcins et bovidés) en fait des initiés (ils savent parler aux animaux) et des initiateurs. Un groupe de légendes germaniques montre comment un vacher nommé Res découvre l’art du jodeln (chant tyrolien) après avoir été initié par des vachers fantômes. On notera dans ce récit le parallélisme entre le nom de Res et celui d’Arès. Malory le nomme Aries, nom latin de la constellation du Bélier.
 

[image: Illustration] L. Gerschel, « Sur un schème trifonctionnel dans une famille de légendes germaniques », Revue de l’histoire des religions, 150, 1956, pp. 55-92.
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ARGANTE : Reine d’Avalon selon le Brut de Layamon mais c’est un autre nom de Morgane. Le nom s’explique par une racine arg-« briller » (d’où le latin argentum « argent ») et suggère des noms de rivière (le rapport de Morgane à l’eau reste omniprésent).
 

[image: Illustration] A. Carnoy, Dictionnaire étymologique du proto-indo-européen, Publications universitaires de Louvain, 1955, p. 89. J. D. Bruce, « Some proper names in Layamon’s Brut not represented in Wace or Geoffrey of Monmouth », Modern Language Notes, 26, 1911, pp. 65-69. Y. Hemmi, « Morgain le fée’s water connection », Studies in medieval English and literature, 6, 1991, pp. 19-36.
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ARMES FÉERIQUES : Il s’agit d’épées, de lances ou de flèches magiques qui attaquent directement leurs cibles sans être manipulées par quiconque. Dotées d’une volonté propre, elles ne peuvent appartenir qu’à l’Autre Monde car elles procèdent d’un envoûtement. À minuit, une lance enflammée tente d’empaler Lancelot couché sur un lit (Chevalier de la Charrette). Des traits d’arbalète et des flèches fondent sur Gauvain couché sur le Lit de la Merveille dans un palais féerique du Conte du Graal. Arthur connaît cette même épreuve dans Artus de Petite Bretagne. Ailleurs, une épée suspendue au-dessus d’un lit, comme l’arme de Damoclès, s’abat sur celui qui tente de séduire la fille de l’hôte couchée à ses côtés (Le Chevalier à l’épée).
 
Ces armes sont ordaliques : elles livrent un jugement à l’encontre de leur cible. En ne la blessant pas, elles mettent en évidence son impunité ou son innocence ou elles le qualifient pour la souveraineté qui inclut la maîtrise du sacré et de la magie.
 
Ces armes relèvent souvent d’épreuves nocturnes et participent autant de rites probatoires d’un héros de nature solaire. Leur manifestation est accompagnée de tonnerre et de foudre : selon les textes, les armes « flamboient », « éclairent », « font un bruit de tonnerre », autant de traits révélateurs de leur nature mythique et fulgurante. L’arme enflammée est une émanation du rayon de soleil, de l’orage et de l’éclair.
 
Mythologiquement, le feu qui embrase les armes procède du soleil de minuit, celui qui pourra faire renaître le jour à l’aube, après la mort quotidienne du crépuscule. Ce feu invisible mais régénérateur (cœur de toute l’énergie solaire) se trouve au nord dans l’Autre Monde (invisible pendant la journée car situé, selon les croyances anciennes, sous le disque terrestre, sur le trajet chtonien et nocturne de l’astre du jour).
 
 

[image: Illustration] J. Marx, La Légende arthurienne et le Graal, P. U. F., Paris, 1952, pp. 284-288. Ph. Walter, Gauvain, le Chevalier solaire, Imago, Paris, 2013.
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ART AOINFHEAR : Nom du fils d’Arthur, selon un récit irlandais Caithreim Conghail Clairingnigh (Les Exploits guerriers de Conghal Clairinghneach). Il se confond ici avec Art, fils de Conn aux cent batailles et père du roi Cormac. Il avait rang de roi suprême (« ours »).
 

[image: Illustration] Caithreim Conghail Clairingnigh, éd. P. M. MacSweeney, Irish texts society, Dublin, 1904.
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ARTGUALCHAR : Personnage mentionné pour la première fois chez Geoffroy de Monmouth qui le présente comme comte de Guarensis (Warwick). Le nom réunit celui de l’ours et guelch qui, en breton, signifie « aspect de biais », d’où « aspect trompeur d’ours ».
 

[image: Illustration] OURS.
 
 


 
 

ARTHOFILA(U)S : Neveu du roi qui assiège Galiene à Roceborc (sans doute Roxburgh en Écosse) dans le roman de Fergus. Il est tué en combat singulier par Fergus, et son oncle envoyé prisonnier à la cour d’Arthur. Arctophilax est le nom d’une constellation (celle du Bouvier) ; il est attesté chez Cicéron. En grec, le nom signifie « gardien de l’ours ».
 

[image: Illustration] A. Le Boeuffle, Les Noms latins d’astres et de constellations, Les Belles Lettres, Paris, 2010.
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ARTHUR (ORIGINE ET LITTÉRATURES CELTIQUES) : Roi mythique des Bretons au VIe siècle de notre ère, Arthur est le héros de la résistance celte contre les envahisseurs germaniques venus de Saxe qui fonderont la civilisation anglo-saxonne d’Angleterre. Le nom d’Arthur n’apparaît ni chez Gildas (VIe siècle) ni chez Bède (673-735), historiens de la Grande-Bretagne. Il se trouve pour la première fois dans l’Histoire des Bretons du IXe siècle attribuée à Nennius qui n’est sans doute qu’un compilateur. Arthur y est présenté comme un chef de guerre (dux bellorum « conducteur de batailles ») et non comme un roi. Luttant contre les Saxons à la fin du Ve siècle, il est réputé avoir remporté contre eux douze victoires en des lieux supposés 
précis mais que les archéologues cherchent encore à identifier. Ces sites de bataille dessinent en réalité une carte ethnique de l’île de Bretagne en signalant les zones de frontière entre les Celtes et les Saxons. Sur un plan mythique, il pourrait s’agir d’une version arthurienne (et celtique) des douze travaux d’Héraklès.
 

[image: Illustration]
 


Sites des douze batailles victorieuses
d’Arthur contre les Saxons.

 
Deux d’entre elles (la 6e et la 11e) sont impossibles à situer. Toutes les autres ont lieu sur des terres qui deviennent au fil du temps des frontières linguistiques entre le monde anglo-saxon et le monde celte : au sud-ouest, la Cornouailles et le pays de Galles, au nord, l’Écosse. Arthur incarne la résistance bretonne (celte) contre l’invasion saxonne.




 
HISTORICITÉ : L’existence historique d’Arthur est discutée et discutable. À supposer qu’il se confonde historiquement avec un général britto-romain nommé Artorius, on ne saurait attribuer à cet Artorius toute la matière fabuleuse qui gravite autour d’Arthur plus de six siècles après son règne. De plus, ces récits fabuleux n’ont pas été inventés au Moyen Âge car il ne fait pas partie des habitudes culturelles de cette époque d’inventer des récits ex nihilo. Il faut plutôt admettre l’origine mythique (et orale) de la matière arthurienne. Ce point peut être établi par une méthode comparative qui trouve des similitudes de thèmes et de motifs entre la mythologie arthurienne et d’autres mythologies d’Europe. La plupart de ces mythes remontent à une lointaine origine commune que l’on a située en Inde ; les autres 
remontent à la civilisation néolithique. Par l’onomastique et la toponymie, la matière arthurienne se rattache à la branche celtique des langues et des traditions dites indo-européennes.
 
EXPLOITS PRIMITIFS : Dans divers textes isolés d’allure archaïque, Arthur apparaît comme l’auteur d’exploits héroïques. Le poème du Gododdin (IXe siècle) célèbre un guerrier valeureux « bien qu’il ne soit pas Arthur ». On le mentionne aussi dans diverses annales ou chroniques (comme celle du Mont-Saint-Michel vers 1056) sans livrer aucun récit à son sujet. Dans Les Dépouilles de l’abîme (IXe ou Xe siècle), Arthur entreprend un voyage vers l’au-delà (l’Annwn) pour pouvoir s’emparer du chaudron de Pen Annwn, lointain ancêtre du Graal, qui dispense la vie et restaure la prospérité pour l’île de Bretagne. Dans le conte gallois de Kulhwch et Olwen (première rédaction à la fin du XIe siècle), le héros éponyme (Kulhwch) fait appel au roi Arthur pour l’aider dans sa quête de la belle Olwen ; il doit surmonter des épreuves imposées par le géant Yspaddaden Penkawr, père d’Olwen. Arthur et ses chevaliers se plient de bonne grâce aux épreuves et Kulhwch obtient la main de la jeune fille convoitée.
 
ARTHUR ET LES SAINTS : Arthur apparaît encore dans des récits hagiographiques écrits en latin à propos de saints gallois. Dans la Vie de saint Cadoc, il est ridiculisé par le saint. Dans les vies de saint Patern et saint Carantoc, il ne se montre guère coopératif avec les gens d’Église, sans doute s’agit-il ici pour les clercs chrétiens de discréditer une figure légendaire dont le succès ne se démentait guère au fil des siècles. Dans la Vie de saint Efflam (XIIe siècle ?), Arthur ne peut vaincre un dragon qu’avec l’aide de saint Efflam. La Vie de saint Gouesnou (composée vers 1019) célèbre les nombreuses batailles remportées par Arthur en Bretagne et en Gaule. Elle contient la première mention du nom d’Arthur en Bretagne armoricaine.
 
ARTHUR ET LES PIERRES À LÉGENDE : La mémoire d’Arthur est également associée à certains sites mégalithiques. En 1113, Hermann de Laon prétend que les habitants de Cornouailles lui ont montré « la chaire et la table du roi Arthur ». Ces pierres à légendes, bien plus vieilles que la légende arthurienne, sont entrées tardivement dans la tradition celtique. En 1106, à Modène, en Italie, on sculpte des scènes arthuriennes sur un portail de la cathédrale. En 1142, selon Ailred de Rielvaux, un moine novice du Yorkshire n’est guère ému par les pieux sermons qu’il entend à l’église mais pleure au récit des exploits d’Arthur.
 
LA VOGUE DU PRÉNOM, PREUVE D’UNE TRADITION ORALE : Dès 814, le prénom d’Arthur circule en Bretagne armoricaine. Tous ces 
témoignages prouvent l’existence de récits arthuriens dans la tradition populaire. On ose même donner le prénom d’Arthur aux enfants qu’on baptise. Lorsque Geoffroy de Monmouth, en 1135, écrit en latin son Histoire des rois de Bretagne et y consacre un important chapitre, il ne recueille certainement pas toute la tradition légendaire sur Arthur dans son livre qu’il destine à l’aristocratie et aux lettrés. Il travaille sur commande et sélectionne donc quelques épisodes arthuriens qui existaient dans la tradition orale et écrite (Histoire des Bretons) pour les insérer dans le florilège des grands rois bretons afin de flatter la dynastie anglo-normande des Plantagenêts. La partie la plus importante de cette matière arthurienne orale apparaîtra d’abord en ancien français (dès 1150) dans ce qu’il est convenu d’appeler les « romans de la Table ronde » d’abord en vers et ensuite en prose. La richesse de cette tradition orale a longtemps été sous-estimée voire niée par les érudits modernes. On sait pourtant, de l’aveu même des écrivains, que la culture médiévale reposait sur le culte de la tradition orale ou écrite, et non sur l’invention pure. D’autre part, les contes populaires ne datent pas de Perrault ou des frères Grimm et l’on en trouve des témoignages écrits dès le Moyen Âge. Le succès de cette tradition orale multiséculaire (arthurienne ou non) ne se dément pas au fur et à mesure que certains des récits oraux passent dans des écrits.
 

[image: Illustration] F. Lot, « La table et la chaire d’Arthur en Cornouailles », Romania, 28, 1899, pp. 342-347. R. Bromwich et alii (dir.), The Arthur of the Welsh, University of Wales Press, Cardiff, 1991. E. Faral, La Légende arthurienne, Champion, Paris, 1929. Ph. Walter, Arthur, l’Ours et le Roi, Imago, Paris, 2002. A. Gautier, Arthur, Ellipses, Paris, 2007.
 

[image: Illustration] AMR, CABAL, CHAIRE DU ROI ARTHUR, CORBEAU, GOSWHIT, GWEN, LLAMREI, MESNIE HELLEQUIN, PREMIER AOÛT, PRIDWEN.
 
 


 
 

ARTHUR (LITTÉRATURE FRANÇAISE) : Toujours écrit Artu(s) en ancien français et jamais Arthur (forme latinisée).
 
UN OURS MYTHIQUE : Le nom provient du celtique *art désignant l’« ours », animal totémique de la caste guerrière dans les mythologies de la vieille Europe (exaltant le guerrier-fauve). L’étymologie est confirmée par une annotation marginale dans un manuscrit de l’Histoire des Bretons : Artur, latine translatum, sonat ursum terribilem (« traduit en latin, Arthur signifie ours terrible »). Il ne s’agit pas d’un simple jeu étymologique mais d’une confirmation a posteriori du mythe justifié par l’analogie entre le gallois ou l’irlandais art et le latin arctus (désignant la constellation de l’Ourse). En 
Irlande, le roi suprême portait le titre d’Ard-Ri, c’est-à-dire « ours-roi ». La mythologie de l’ours est le socle du mythe arthurien. Uterpendragon, père d’Arthur, prend un déguisement médité par Merlin (un barbouillage du visage) pour l’engendrer avec Ygerne. Ce barbouillage rappelle celui des fêtes de l’ours (2 février), un peu partout en Europe, depuis la protohistoire. Arthur est donc fils de l’Ours (comme Jean de l’Ours) et son mythe se rattache au calendrier saisonnier de l’ours. Après une enfance obscure et orpheline, le premier exploit d’Arthur vérifie sa force ursine : retirer une épée fichée dans un rocher. Puis, Geoffroy et Wace racontent le rêve étrange que fait Arthur avant d’affronter un géant sur le Mont-Saint-Michel.
 
UN MYTHE ÉTIOLOGIQUE : Ce rêve livre un mythe de base dont procèdent non seulement le nom d’Arthur mais aussi le grand mythe courtois que célèbre la littérature arthurienne. Un ours arrive en volant de l’est tandis qu’un dragon surgit en volant de l’ouest. Le dragon attaque l’ours et finit par le ceinturer. Arthur est fils du dragon (Uterpendragon) mais il porte le nom de l’ours. Autrement dit, en remportant la victoire sur l’ours, il va s’approprier la nature ursine que pérennise son nom. En maîtrisant l’ours, Arthur le dragon se revêt de sa nature, tout comme Héraklès s’appropriait celle du lion de Némée. Le rêve d’Arthur contient ainsi le mythe étiologique du nom d’Arthur. Cet exploit le qualifie comme roi guerrier. Dans un second temps, l’épisode préfigure le combat d’Arthur (dragon) contre le géant (ursin) du Mont-Saint-Michel, voleur et violeur de femmes. En suivant une lecture « courtoise » du mythe, on peut affirmer, à partir de cet exploit, qu’Arthur et ses chevaliers auront toujours comme idéal de combattre la barbarie sexuelle qui atteint les femmes et de châtier tous les ennemis des jeunes femmes violentées ou bafouées dans leurs droits. Nombre de récits arthuriens illustrent l’idéologie « féministe » de la fine amor (amour d’excellence) selon laquelle les intérêts de la dame sont toujours souverains. Arthur accomplit, comme son homologue grec, une série de travaux (« exploits ») qui vise à lui procurer la souveraineté sur la Grande et la Petite Bretagne ; cette dernière n’a d’ailleurs jamais relevé de l’autorité des Plantagenêts qui sont pourtant à l’origine de la promotion littéraire du personnage d’Arthur instrumentalisé politiquement.
 
UN HÉROS « POLAIRE » ET INITIATIQUE : Dans la plupart des romans arthuriens postérieurs à Wace, de roi conquérant (chez Geoffroy de Monmouth et Brut de Wace), Arthur passe rapidement au stade de roi passif et oisif. Il reste néanmoins une sorte de maître du Temps. 
Sa vie s’inscrit dans un temps et une géographie mythiques. Conçu dans la nuit du 2 au 3 février (au moment de la fête de l’ours), il naît six mois plus tard au début août (selon le décompte de Merlin). C’est justement la date symbolique du rêve qui voit s’affronter l’ours et le dragon. Il réunit périodiquement sa cour autour de lui mais n’a pas de résidence fixe : il suit le parcours du soleil. Passer à la cour du roi Arthur, c’est acquérir un sauf-conduit indispensable pour l’aventure. C’est franchir une étape initiatique essentielle en vue de la consécration chevaleresque car, selon une conception bien représentée chez les anciens Grecs (Apollon), toute initiation doit passer par un moment hyperboréen, c’est-à-dire nordique. L’ursin Arthur est un personnage polaire, au même titre que la Grande Ourse pour se repérer dans le ciel. Pour l’écrivain latin Lucain (Bellum civile, V, 661), les Celtes sont Arctoas gentes (« peuples du nord »). Dans le monde grec, Arktos désigne la Grande et la Petite Ourse. La constellation polaire suggère qu’Arthur est l’axe central du royaume arthurien ; c’est autour de lui qu’on se réunit à dates fixes. C’est même son seul rôle dans la plupart des récits, à l’exception du Brut de Wace et des Premiers Faits du roi Arthur où il est plus actif.
 
MESSIANISME : Lors d’une ultime bataille, il étouffe son bouteiller en l’étreignant entre ses bras, exactement comme le ferait un ours. Grièvement blessé, il ne meurt pas mais est emmené par sa demi-sœur Morgane vers l’île d’Avalon pour une sorte d’hibernation. Les Bretons attendent son retour messianique mais le thème, encore bien présent chez Wace, est occulté par les romans en prose du XIIIe siècle, très pénétrés de christianisme.
 

[image: Illustration] Ch. Guyonvarc’h, « La pierre, l’ours et le roi : gaulois ARTOS, irlandais art, gallois arth, breton arzh, le nom du roi Arthur. Notes d’étymologie et de lexicographie gauloise et celtique », Celticum, 16, 1967, pp. 215-238. J. Grisward, « Uterpendragon, Arthur et l’idéologie royale des Indo-Européens (structure trifonctionnelle et roman arthurien) », Europe, 654, 1983, pp. 111-120. Ph. Walter, Arthur, l’Ours et le Roi, Imago, Paris, 2002. Du même auteur : « Arthur, l’ours-roi et la Grande Ourse. Références mythiques de la chevalerie arthurienne », dans : M. Voicu éd., La Chevalerie du Moyen Âge à nos jours. Mélanges offerts à M. Stanesco, Editura universitatii din Bucuresti, 2003, pp. 40-51.
 

[image: Illustration] MATUR, MESSIE, NORD, OURS.
 
 


 
 

ASTROLOGIE : Jules César (Guerre des Gaules, chap. XIV) a résumé l’essentiel de la religion celtique en rappelant la croyance celtique en l’immortalité de l’âme et les nombreuses spéculations 
des druides (transmises à la jeunesse) sur « les astres et leurs mouvements, sur les dimensions du monde et celles de la terre, sur la nature des choses, sur la puissance des dieux et leurs attributions ». Il louait ainsi la compétence astronomique des Celtes.
 
CONNAISSANCE DU CIEL : Il n’est guère étonnant de retrouver dans les récits arthuriens des astronomes associés à la fabrication d’objets qui sont de ce fait liés au temps cosmique des solstices (cf. le Lit de la Merveille dans le Conte du Graal). La mythologie celtique est pénétrée d’astronomie, comme l’attestent par ailleurs certains objets exhumés des fouilles archéologiques. Une cruche cérémonielle celte trouvée à Brno, en 1941, appelle tout un monde de représentations cosmiques à s’inscrire sur sa surface, particulièrement l’image d’un ciel étoilé du début du IIIe siècle avant J.-C. Il s’agit d’un témoignage essentiel sur la science astronomique des druides. L’analyse montre que la cruche représente en effet deux secteurs du ciel étoilé qui dominaient le firmament au-dessus de Brno au début des nuits correspondant à la fête de Belteine, début de la saison claire qui tombait en 280 avant J.-C. (date approximative de la confection de la cruche) au 14 juin ainsi qu’à celle de Samain, le 21 novembre, début de la saison sombre de l’année. La disposition des yeux des êtres monstrueux de l’une des appliques correspond à celle d’étoiles entourant l’étoile Aldébaran, étoile brillante de la constellation du Taureau avec des astres des constellations voisines du Cocher et d’Orion. Ainsi se confirme l’importance de la mythologie astrale des Celtes dont les textes médiévaux ont gardé de nets souvenirs. Le devin Merlin n’est certainement pas astrologue par hasard. Le lien d’Arthur (l’ours) et de la Grande Ourse jouxtant le Dragon (Uterpendragon) n’est pas anecdotique. Les cycles de la lune ne sont pas étrangers aux apparitions du Graal.
 
L’APPORT MÉDIÉVAL : Astrologie et astronomie sont en principe distinctes au moins depuis Isidore de Séville mais, au Moyen Âge, une conception unifiée et interdisciplinaire du savoir développe la théorie de l’homme astral, selon laquelle le macrocosme (cosmos planétaire) est mis en correspondance avec le microcosme (organisme humain). C’est la base de la médecine astrologique. À chaque partie du corps correspond un signe du zodiaque. Le Bélier régit la tête, le Taureau le cou, les Gémeaux les poumons et les bras, le Cancer la gorge et l’estomac, le Lion le cœur, la Vierge le mésentère, la Balance les reins, le Scorpion les organes génitaux, le Sagittaire les cuisses, le Capricorne les genoux, le Verseau les mollets et les Poissons les pieds. Chaque signe du zodiaque est le domicile d’une planète elle-même 
rattachée à l’une des quatre humeurs qui définissent la nature humaine. Ainsi Saturne, astre de la mélancolie, a son domicile dans le Capricorne et le Verseau (signes hivernaux). L’importance de cette planète est très marquée dans la tradition du Graal.
 

[image: Illustration] A. Maury, La Magie et l’Astrologie dans l’Antiquité et au Moyen Âge, Librairie académique, Paris, 1860. W. E. Peuckert, L’Astrologie. Son histoire, ses doctrines, Payot, Paris, 1980. R. Klibansky, E. Panofsky, et F. Saxl, Saturne et la Mélancolie, Gallimard, Paris, 1989. B. Ribémont (dir.), Observer, lire, écrire le ciel au Moyen Âge, Klincksieck, Paris, 1991. C. Goudineau (dir.), Religion et société en Gaule, Errance, Paris, 2006. V. Kruta, La Cruche celte de Brno. Chef d’œuvre de l’art. Miroir de l’Univers, Faton, Dijon, 2007.
 

[image: Illustration] AMFORTAS, ARTHUR, ARTHOFILA(U)S, DIANE, DRAGON, FROCIN, GUENDOLOENA, LANCE QUI SAIGNE, LUNE, LIT DE LA MERVEILLE, MERLIN, MORDRED, NORD, ORRI.
 
 


 
 

ÂTRE : Terrain consacré qui entoure une église et sert de cimetière (cf. aujourd’hui l’Aître Saint-Maclou de Rouen). L’Âtre périlleux est le titre d’un roman en vers du XIIIe siècle dont Gauvain est le héros. Un important épisode se déroule dans un cimetière hanté où apparaissent des revenants. Une jeune fille sort d’une tombe et raconte son histoire à Gauvain. Privée de sa raison par une marâtre, elle a été guérie par un diable qui, chaque nuit, l’oblige à avoir des relations avec elle. Elle compte sur Gauvain pour la délivrer. C’est l’histoire du « Corps sans âme » qui se retrouve dans un conte indien étudié par E. Cosquin et A. H. Krappe.
 

[image: Illustration] A. H. Krappe, « Sur un épisode de l’Âtre périlleux », Romania, 58, 1932, pp. 260-264. C. Lecouteux, Fantômes et Revenants au Moyen Âge, Imago, Paris, (1986) 2009. H. Mozzani, Le Livre des superstitions, Laffont, Paris, 1995, pp. 449-454.
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AUCTOR : Père du sénéchal Keu et père adoptif d’Arthur. C’est Merlin qui lui remet l’enfant. Le nom connaît la variante Antor / Entor. Malory le nomme Ector (mais Arthour et Merlin conserve Antor). Il porte le surnom « des Cors ». Il combat aux côtés d’Arthur (Livre d’Artus, Premiers Faits du roi Arthur). Le nom peut parfaitement s’expliquer par le latin Auctor « celui qui fait croître ou pousser », ce qui définit bien le rôle de ce père nourricier.
 

[image: Illustration] A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, Klincksieck, Paris, 1967, pp. 56-57 (augeo).
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AUTRE MONDE :[image: Illustration] ANNWN, SID.
 
 


 
 

AVALON 1 : Nom du royaume de la fée Morgane. Avalon signifie « la pommeraie » (la pomme se dit aval en breton, afal en gallois et Apfel en allemand). À l’instar des pommes d’or du jardin des Hespérides, ce fruit symbolise l’immortalité chez les Celtes car il est associé au pays de la jeunesse éternelle. Il est aussi lié à la science, à la magie et à la révélation, autant de dons possédés par Morgane. Son royaume d’Avalon est une des localisations du paradis celtique, c’est le lieu que l’on nomme sid en irlandais, le siège (sedos) ou demeure des dieux, mais c’est aussi un lieu de paix situé au-delà des mers. Selon la Vie de Merlin (Geoffroy de Monmouth), Avalon est aussi appelée l’île fortunée à cause de la propriété miraculeuse de son sol qui produit tout instantanément, sans aucune intervention de l’homme. C’est sur cette île d’abondance et de régénération que sont emmenés Lanval (lai de Lanval) et Arthur en attendant de revenir régner sur la Bretagne. C’est aussi le royaume de Guingamuer (Érec et Énide) et celui de Bangon (Durmart).
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